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A MES  CONCITOYENS. 


T instinct  qui  nous 
fait  chérir'  les  lieux  qui 
nous  ont  vu  naître  et  les 
objets  qui  ont  entouré  notre 
berceau,  découle  naturel- 
lement de  ce  sentiment  qui 
nous  attache  à ceux  qui 
nous  ont  donné  la  vie,  ou 
qui  ont  pris  soin  de  notre 
enhince.  Quel  est  celui  qui 
peut  revoir  sans  émotion 
le  site  qui  a frappé  ses  pre- 
miers regards^  le  toit  où 
iJ  est  né ^ Jes  compagnons 
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de  son  jeune  âge,  et  le 
champ  qu’a  cultivé  son 
père  ? Il  est  pourtant  de 
ces  êtres  froids  et  insen- 
sibles qui  regardent  ces 
penchans  naturels  comme 
l’effet  et  la  suite  des  pré- 
ventions de  renfance,  et 
qui  décèlent  suivant  eux 
une  ame  foible  et  pusilla- 
nime. Je  ne  prendrai  pas 
sur  moi  de  les  juger.:  mais 
si  on  me  demande  s’ils 
sont  bons  citoyens,  je  ré- 
pondrai que-  j’en  doute  ; 
s’ils  sont  bons  fils  , bons 
pères,  tendres  époux,  je 
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dirai  que  je  ne  le  crois  pas. 
L’homme  cpii  s’isole  et  qui 
ne  veut  tenir  à rien,  n’a 
pas  de  patrie.  Il  a peu  de 
sensibilité  ^ et  prend  peu 
d’intérêt  à ce  qui  ne  le 
touche  pas  personnelle- 
ment. Tous  les  liens  sont 
des  entraves  à ses  yeux  ; 
il  vous  dit  qu’il  aime  tous 
les  hommes  également  et 
sans  prédilection.  Mais  qui 
ne  sait  que  tous  ces  amis 
des  hommes  en  masse  ne 
sont  les  amis  de  personne  ? 
C’est  un  sage  , nous  dira- 
t-on  ; il  a secoué  le  joug 
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I 

dos  habitudes  et  des  oph 
uions  vulgaires;  il  est  sans 
foiblesse  , sans  passions  , 
sans  préjugés  : soit.  Mais 
si  la  philosophie  n'est  plus 
qu’une  métaphysique  sub- 
tile ; si  tous  ses  pas  con- 
duisent au  pyrrhonisme  ; 
si  elle  condamne  ces  incli- 
nations qui  me  sont  chères  ; 
ces  alfections  douces,  et 
ces  V rapports  sympatiques 
qui  m’attachent  plus  étroi- 
tement à ceux  qui  m’en- 

« 

tourent^  et  parmi  lesquels 
je  vis;  si  de  sa  bouche  il 
ne  sort  que  des  raisonne'- 


A MES  CONCITOYENS.  NI 

mens  abstraits  ou  des  vé- 
rités tristes  ; si  son  cœur 
est  de  glace  , sa  morale 
stérile,  son  front  toujours 
ridé  et  son  œil  toujours 
sec,  je  ne  suis  pas  philo- 
sophe; je  suis  content  de 
n’être  qu’un  homme  ordi- 
naire. Je  préfère  me  trom- 
per avec  la  multitude,  que 
de  douter  de  tout  avec  quel- 
ques grands  hommes;  mar- 
cher dans  le  sentier  battu 
de  nos  bons  ajœux,  que 
de  m’égarer  dans  ces  routes 
nouvelles  qui  ne  mènent 
à rien  de  consolant.  J’aime 
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mieux  sentir  que  raison- 
ner, jouir  que  courir  après 
•un  vain  pli  an  tome  de  per- 
fectibilité ; faire  le  bien 
qu’embrasser  des  systèmes  ; 
être  bon  que  sublime;  hu- 
main qu’esprit  fort  : voi- 
là ce  que  m’apprend  la 
nature,  et  elle  sera  tou- 
jours mon  guide.  Mais , 

me  répondra  quelqu’un  ^ 
elle  conseille  des  foibles- 
ses;on  lui  connoît  destoiis, 
et  elle  a ses  erreurs.  Des 
foiblesses  !....  des  torts  !.... 
des  erreurs  !...  La  nature  !... 
Je  ne  dispute  pas  sur  les 
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mots  : ce  que  je  sais,  c’est 
qu’elle  veut  notre  bonheur 
et  quelle  nous  en  trace  la 
route.  Ce  c[ue  j’éprouve, 
c’est  que  ces  goûts  sont 
simples , ses  intentions  pu- 
res , ses  inspirations  bien- 
faisantes, ses  plaisirs  vrais, 
ses  joies  innocentes  et  ses 
larmes  délicieuses  (*). 

( ^ ) Naturâ  duce  utendum  est. 
Hanc  ratio  observât,  hanc  consulit  : 
idem  est  ergo  beatè  vivere  et  secun- 
dùm  iiaturam. 

SÉNÈQUE,  De  beatâ  vitâ. 

On  peut  traduire  ainsi  ce  passage: 

Pour  bien  user  des  choses  de  la 
vie,  il  faut  prendre  pour  guide  la 
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J’ai  toujours  obéi  à ce 
pencha  U t qui  in’at  tiroi  t vers 
mes  concitojœiis  et  me  l’ai- 
soit  désirer  de  me  fixer 
parmi  eux;  je.  me  suis  tou- 
jours occupé  des  moyens 
de  leur  être  de  c[uelc[u’uti- 
tilité.  Mais  , en  leur  con- 
sacrant le  peu  de  connois- 
sances  que  j’ai  acquises  par 
un  travail  opiniâtre,  je  n’ai 
rempli  envers  eux  qu’un 
devoir  devenu  indispen- 


nature  ; l’homme  raisonnable  la  con- 
sulte et  suit  ses  impulsions.  Vivre 
heureux , c’est  donc  une  même  chose 
que  de  vivre  selon  la  nature. 
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sable.  N"ai-je  pas  joui  de 
l’amitié  de  plusieurs,  de 
la  coiiflauce  d\m  grand 
nombre^  et  de  quelques  pré- 
rogatives honorables  (*)? 
La  majeure  partie  ne  m’a- 
t-elle  pas  donné  dans  quel- 
ques occasions  des  marques 
publiques  de  son  estime  ? 
et  en  est-il  un  seul  que  je 
puisse  soupçonner  de  ne 
pas  me  vouloir  du  bien  ? 


(*)  Exemptions  de  logemens  de 
gens  de  guerre  et  de  fournitures  aux 
casernes,  par  délibérations  du  Con- 
seil général  de  la  commune,  des 
décembre  1772  et  10  décembre  1775, 
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Heureux  donc  si  cet  ou- 
vrage c|ue  je  leur  dédie 
prouve  assez  nia  reconiiois- 
sance,  et  conlribue  à payer 
ma  dette,  ou  leur  fait  voir 
au  moins  le  désir  que  j’ai 
de  m’acquitter. 
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O N trouvera  beaucoup  de  faits 
et  de  citations  que  j^auroispu  placer 
dans  des  notes,  comme  c’est  l’usage 
de  ceux  qui  écrivent.  Suivant  moi, 
toutes  connoissances  accessoires , 
mais  instructives,  qui  se  rattachent 
au  fond  et  le  font  valoir,  ne 
doivent  pas  être  renvoyées  dans 
des  notes  : c’est  pourtant  ce  que 
l’on  voit  communément.  On  aime 
à en  débarasser  le  corps  de  l’ou- 
vrage, parce  qu’elles  nuiroient  à 
l’ensemble,  retarderoient  la  marche 
et  romproient  le  fil  à chaque  instant. 
Un  auteur  qui  fait  beaucoup  de 
notes  ne  pense  donc  qu’à  lui  ; il 
rejette  tout  le  travail  sur  le  lecteur; 
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car  celui-ci,  continuellement  ren- 
voyé, perd  de  vue  son  objet  prin- 
cipal. Le  fil  pour  lui  est  interrompu  ; 
il  faut  qu’il  revienne  incessamment 
sur  ses  pas,  et  se  rappelle  ce  qu’il 
a vu  avant  de  lire  ces  notes  ; sou- 
vent il  s’épargne  cette  peine  en  ne 
les  lisant  pas.  Cependant,  si  elles 
intéressent  le  fond,  il  n’aura  pas 
recueilli  tout  le  fruit  qu’il  pouvoit 
se  promettre  de  sa  lecture  : c’est 
donc,  je  crois,  ménager  le  lecteur 
et  l’obliger  à ne  passer  aucun  fait 
important,  que  de  faire  entrer  le 
plus  possible  dans  le  texte  ces  notes 
( je  parle  de  celles  qui  ont  quel- 
qu’intérêt  ).  Il  est  vrai  qu’on  est 
alors  forcé  de  les  lier,  de  les  fondre 
autant  qu’il  est  possible,  de  mé- 
nager les  transitions,  et  de  rétablir 
sans  cesse  la  continuité;  c’est  ce 
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que  j’ai  tâché  de  faire  de  mon 
mieux,  au  risque  de  rendre  le  style 
traînant  et  décousu , et  de  me  ré- 
péter quelquefois  : mais  quand  on 
cherche  seulement  à être  utile,  on 
travaille  sans  prétention  comme  sans 
amour-propre. 

Ayant  à citer  beaucoup  de  pas- 
sages d’auteurs  qui  ont  écrit  avant 
que  la  nouvelle  nomenclature  chimi- 
que ait  parue , et  cette  nomenclature 
n’étant  point  connue,  ou  très-peu, 
des  citoyens,  des  fabricans,  même 
des  officiers  de  santé  auxquels  cet 
ouvrage  peut  être  utile,  je  me  suis 
servi  souvent  des  anciennes  déno- 
minations, ou  je  les  ai  rappellées 
en  employant  les  nouvelles,  afin 
d’être  mieux  entendu  de  ceux  qui 
liront  cet  ouvrage. 

Je  suis  quelquefois  entré  dans 
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des  détails  qui  paroîtront  peu  impôt- 
tans  à ceux  qui  ne  connoissent  pas  la 
ville  de  Provins;  mais  je  n^ai  rien 
dû  passer  de  ce  qui  pouvoir  inté- 
resser ses  habitans,  et  avoir  quel- 
ques rapports  avec  mon  sujet. 


MINÉRALOGIE 


DE  PROVINS 

ET  DE  SES  ENVIRONS. 

I 

E terme  de  Minéralogie  est  pris 
ici  dans  le  sens  le  pins  étendu  ; ' il 
s’entend  de  tous  les  objets  qui  con- 
viennent au  règne  minéral.  Ainsi,  les 
eaux  communes,  les  eaux  minérales, 
les  substances  métalliques  et  pyri- 
teuses , les  souffres  qu’elles  contien- 
nent , les  sels  qu’on  en  retire  , le^ 
pierres  ignesceiites  et  calcaires  bru- 
tes, figurées,  coquillieres ; les  grès, 
les  sables , les  incrustations , pétiâ- 
fications  , congellations  , cristallisa- 
tions; les  terres,  les  marnes,  les  ar-‘ 
giles  ou  glaises , les  corps  étrangers 
qui  .4’y  trouvent  et  qui  appartiennent 
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MINÉRALOGIE 
aux  autres  règnes  ; enfin  tout  ce  qu’on 
appelle  fossile  sera  la  matière  de  ces 
observations.  Je  dois  dire  aussi  que 
mes  recherches  ne  s’étendent  pas  au- 
delà  d’une  petite  demi-lieue  des  murs, 
de  la  ville  de  Provins  j un  seul  objet 
peut  en  être  à trois  quarts  de  lieue  : 
on  ne  sera  que  plus  étonné  de  la  mul- 
tiplicité et  de  la  variété  des  substan- 
ces remarquables  que  renferme  un 
espace  tellement  circonscrit;  encore 
suis-je  loin  de  regarder  mon  travail 
comme  te:  miné.  Je  dirai  quelques 
choses  des  influences  de  l’air  sur  les 
minéraux,  et  des  rapports  que  j’ai 
cru  remarquer  entre  ceux-ci  et  les 
végétaux,  et  les  animaux.  Je  m’éten- 
di'ai  particulièrement  sur  les  objets 
qui  intéressent  les  arts,  les  besoins 
de  la  vie  et  de  la  santé,  parce  que, 
nous  touchant  de  plus  il  nous 

importe  de  les  mieux  connoître.  De^- 
vant  x>cirler  très  au  long  de  nos  eaux 
minérales  et  des  minéraux  qui  leur 
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donnent  leurs  vertus  , j’ai  regardé 
comme  étant  une  suite  nécessaire  d’en 
faire  connoître  les  propriétés  médi- 
cinales; de  donner  les  moyens  de  les 
prendre  avec  plus  de  fruit;  d'indi- 
quer les  précautions  qu’elles  exigent 
avant  d’en  faire  usage , et  le  régime 
qu’il  faut  observer  en  les  buvant  ; 
ce  qui  rendra  plus  complette  l’his- 
toire de  ces  eaux,  et  ne  remplira  que 
mieux  le  but  que  je  me  propose,  de 
ne  rien  négliger  de  ce  qui  peut  être 
utile.  J’ai  renvoyé  à la  fm  cette  partie 
médicinale  de  nos  eaux,  elle  Compo- 
sera le  dernier  chapitre.  L’ordre  le 
plus  naturel  à suivre  dans  la  distri- 
bution des  objets  qui  font  la  matière 
de  cette  minéralogie , m’a  paru  être 
de  commencer  par  les  eaux  com- 
munes; de  parler  ensuite  et  successi- 
vement des  eaux  minérales,  etc. 
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DES  EAUX  COMMUNES. 

T J A ville  de  Provins , dans  le  dé- 
partement de  Seine  et  Marne,  est  à 
vingt  lieues  à l’est  de  Paris,  sur  la 
grande  route  de  Suisse  et  d’Allema- 
gne. Elle  est  divisée  en  partie  haute 
et  en  partie  basse,  connues  sous  le 
nom  de  Ville-haute  et  de  Ville-basse, 
La  première  est  d’une  origine  très-am 
cienne;  la  seconde,  beaucoup  ])lus 
moderne  et  la  plus  habitée , })aroît 
être  un  prolongement  successif  de  la 
Ville-haute. 

La  Ville-basse  est  entourée  d’une 
terrasse  plantée  d’arbres  très-élevés. 
Elle  est  traversée  par  deux  petites 
rivières  qui  prennent  leurs  sources  à 
trois  quarts  de  lieue  de  la  ville  ; l’une 
au  nord , qu’on  nomme  le  Durtin  ; 
l’autre  à l’est,  appelée  la  Voulsie. 
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ueurs  eaux  arrivent  par  deux  gorges 
qui  aboutissent  à un  grand  bassin 
assez  régulier , ayant  la  forme  d’un 
quarré  long;  sa  direction  est  du  nord 
au  sud , une  prairie  en  tapisse  le  fond  : 
ce  bassin  est  resserré  dans  son  pour- 
tour par  des  collines  très-élevées. 
C'est  à la  partie  supérieure  de  ce 
bassin , et  au  pied  des  collines  qui  le 
bornent  à l’ouest,  au  nord  et  à l’est, 
qu’est  située  la  Ville-basse  : les  deux 
petites  rivières,  après  s’étre  réunies 
au  sud  de  la  prairie,  vont  se  jeter 
dans  la  Seine  à quatre  lieues  de  Pro- 
vins. La  pente  de  ces  eaux,  étant  as- 
sez rapid  e , a donné  la  facilité  de  cons- 
truire le  long  de  leur  cours  un  assez 
grand  nombre  de  moulins  employés 
particulièrement  à la  mouture  du  blé. 
Ces  eaux  doivent  alimenter  un  canal 
commencé  il  y a quelques  années,  et 
qui  deviendrait  très-important  pour 
les  communications  par  eau  de  Pro- 
vins à Paris. 
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Ces  eaux , étant  si  près  de  leurs 
sources,  ne  gèlent  jamais;  elles  sont 
un  ])eu  dures  et  moins  propres  aux 
usages  domestiques  que  les  eaux  des 
grandes  rivières  : on  s’en  sert  peu 
pour  la  boisson  et  la  préparation  des 
alimens,  parce  que  les  fontaines  sont 
ici  tres-multipliées. 

Dans  la  Ville -haute  on  boit  des 
eaux  de  puits;  elles  sont  de  bonne 
qualité.  Les  puits  dont  on  les  tire  sont 
très-profonds  et  percés  dans  la  roche, 
le  tuf  et  le  sable  ; ce  qui  fait  qu’elles 
ne  diffèrent  pas  des  eaux  de  sources. 
Plusieurs  particuliers  ont  des  sources- 
dans  leurs  caveaux;  d’autres  font  usa- 
ge d’eau  de  citernes. 

Dans  la  Ville-basse,  l’eau  des  puits 
n’est  généralement  pas  bonne.  Les 
puits  sont  peu  profonds.  L’eau  s’élève 
dans  les  tems  de  pluies  et  se  trouve 
presque  de  niveau  avec  le  sol;  ce  qui 
fait  voir  que  ces  puits  sont  des  égouts 
et  une  lexiviation  du  terrain.  De  plus , 
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étant  creusés  dans  un  fond  que  les 
eaux  pluviales  et  les  inondations  ont 
successivement  amené , on  y trouve 
des  couches  de  terres  de  différentes 
natures  : du  sable,  des  détritus  de 
végétaux , et  quelquefois  une  sorté 
de  tourbe. 

Cette  variété  dans  le  terrain  ex- 
plique celle  qui  se  trouve  entre  l’eaü 
des  puits  3 elle  donne  aussi  la  raisoil 
de  la  différence  de  la  qualité  de  l’eau 
du  même  puits  pendant  les  saisons 
sèches  et  humides.  Dans  les  tems  secs 
où  les  eaux  sont  basses,  ce  sont  les 
couches  inférieures  de  la  terré  qui 
seules  fournissent  l’eau  du  puits,  et, 
si  elles  tiennent  de  la  tourbe  ou  au- 
tres matières  semblables,  l’eau  du 
puits  est  très -mauvaise.  L’hiver  ou 
après  de  longues  pluies,  les  couche.4 
su])érieures  du  terrain  où  le  puits  est 
creusé  donnent  la  plus  grande  partie 
de  l’eau;  elle  est  pure,  si  ces  couchés 
qu’elle  traverse  sont  sableuses  ou  dé 
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terre  franche , et  l’eau  du  puits 
trouve  meilleure.  On  lit  dans  le  jour- 
nal de  médecine  quelques  observa- 
tions sur  nos  eaux  de  puits  et  de 
sources  ; elles  sont  peu  exactes  : on 
s’en  appercevra  facilement , en  les 
j'approchant  de  ce  que  je  vais  dire. 

Les  eaux  qu’on  boit  dans  la  Ville- 
basse,  et  qu’on  emploie  aux  usages 
de  la  cuisine , sont  fournies  par  des 
sources  qui  sortent  d’une  colline  peu 
distante  de  la  ville.  Les  unes  sont  si- 
tuées dans  l’enclos  de  l’Hôpital;  les 
autres,  dans  le  hameau  de  Fontaine- 
riante.  Elles  sont  amenées  à la  ville 
par  deux  conduits  de  plomb  qui  les 
distribuent  dans  plusieurs  quartiers. 
Le  conduit  de  plomb  reçoit  immé- 
diatement les  eaux  de  Li  source  de 
l’Hôpital.  Quant  à celles  de  Fontaine- 
riante,  en  sortant  des  sources,  elles 
passent  d’abord  dans  un  conduit  de 
maçonnerie,  après  lequel  se  trouve 
Je  tuyau  de  plomb  qui  les  amène  à 
la  ville. 
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On  s’étonne  tcnjours  de  ce  que , 
dans  les  tems  de  pluie  , Teau  des 
fontaines  de  la  ville,  qui  vient  de 
Fontaine-riante , est  louche  et  blan- 
châtre , pendant  que  l’ean  fournie 
par  les  sources  de  l’Hôpital  est  par- 
faitement limpide  dans  tous  les  tems. 
Cn  ne  sait  à quoi  attribuer  cette  dif- 
férence dans  ces  eaux.  Voici  quelle 
en  est  la  cause  : L’eàu  de  rHôpital , 
qui  n’arrive  que  par  des  tuyaux  de 
plomb , ne  peut  admettre  d’eau  étran- 
gère qui  puisse  altérer  sa  limpidité; 
il  n’en  est  pas  de  même  de  celle  de 
Fontaine  - riante,  qui  passe  d’abord 
par  des  tuyaux  de  maçonnerie.  Ils 
ne  ferment  pas  assez  exactement  pour 
qu’il  ne  s’y  rencontre  pas  quelques 
j)etites  ouvertures  qui  admettent  un 
])eu  d’eau  de  pluie,  lorsque  la  terre 
en  est  suffisamment  pénétrée;  et  com- 
me cette  eau  de  pluie  lave  une  terre 
argilleuse  qui  se  trouve  au-dessus 
des  conduits, elle  communique  à l’eau 
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de  source  une  couleur  laiteuse.  C’est 
encore  par  ces  petites  ouvertures , 
qui  se  font  aux  conduits  de  maçon- 
nerie, soit  par  vétusté,  soit  par  la 
force  et  le  frottement  continuel  de 
l’eau  qui  y corde,  que  s’insinuent  de 
petites  racines  d’arbres  qui  se  pro- 
longent dans  le  conduit  et  forment  à 
la  longue  un  chevelu  très-serré  qui 
en  remplit  tout  l'intérieur, intercepte 
à la  fm  le  passage  de  l’eau  , et  la 
force  à sortir  au-dessus,  en  crevant 
le  conduit.  Ces  racines  sont  appelées 
par  les  ouvriers  Queues  de  renard-, 
elles  ont  quelquefois  i5  à 20  pieds 
de  long. 

Il  y a différentes  opinions  sur  l’ori- 
gine des  fontaines.  La  plus  reçue  est 
celle  où  l’on  croit  qu’elles  sont  for- 
mées par  des  eaux  de  pluie  qui  , 
ayant  fdtrées  à travers  les  fentes  de 
la  terre,  sont  reçues  et  réunies  par 
des  bancs  de  glaise , d’où  elles  cou- 
lent à la  surface  de  la  terre.  On  dit 
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aussi  que  les  sources  sortent  plus  gé- 
jîéi-alement  de  collines  exposées  au 
in  idi  : il  est  bon  de  la  ire  observer  que 
les  sources  dont  je  viens  de  parler 
ofFrent  de  nouvelles  preuves  à l’ap- 
pui de  ces  deux  sentimens;  elles  cou- 
lent du  nord  au  midi^  et  filtrent  dans 
un  tuf  mêlé  de  roches  et  appuyé  sur 
un  lit  de  glaise. 

Plusieurs  des  sources  qui  forment 
la  petite  rivière  du  Durtiii  jettent^ 
en  sortant  de  terre,  un  sable  très-fin. 
11  est  si  abondant  qu’elles  semblent 
troubles;  mais  à peu  de  distance  elles 
déposent  ce  sable  et  sont  parfaite- 
ment claires.  Les  eaux  qui , comme 
ces  dernières,  filtrent  dans  le  sable, 
sont  estimées  les  meilleures  : après 
celles-ci , on  préfère  celles  qui  cou- 
lent sur  la  glaise. 

Je  dirai  deux  mots  de  deux  sour- 
ces dont  les  eaux  n’arrivent  pas  à 
Provins,  mais  dont  l’une,  d’après  la 
tradition , devoit  y amener  les  siennes. 
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et  dont  l’autre  a conduit  ancienne* 
ment  ses  eaux  jusque  dans  la  Ville- 
haute.  La  ]3remière  est  celle  du  bar- 
reau de  Flegny:  l’autre  est  connue 
sous  le  nom  de  Fontaine-aux-Ecus. 
Les  conduits  voûtés  qui  se  prolongent 
dans  le  terrain,  et  par  où  ])assent  ces 
eaux  avant  de  sortir  de  terre,  an- 
noncent qu’on  avoit  eu  des  intentions 
sur  les  eaux  de  ces  sources,  et  que 
leur  destination  étoit  pour  la  ville. 
Celle  dite  aux  Ecus  a dû,  pour  se 
l)orter  à la  Ville-haute,  traverser  la 
prairie  dans  l’endroit  où  est  actuelle- 
ment le  bassin  du  canal;  et,  lorsqu’on 
a ouvert  ce  bassiji , j’ai  vu  enlever 
des  dcilles  creusées  en  forme  de  gou- 
lières,  et  posées  dans  la  direction  où 
devoit  passer  le  conduit  en  plomb 
qui  amenoit  cette  eau.  Des  fabricans 
de  la  ville  m’ont  dit  que,  dans  les 
litres  de  leur  communauté,  on  voy oit 
que  les  fabricans  d'étoffe,  qui  an- 
ciennement existoient  en  grand  nom- 
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I316  dans  la  Ville-haut©,  se  servoient 
de  cette  eau  pour  leurs  teintures , 
auxquelles  elle  étoit  plus  propre  que 
toute  autre.  On  verra  ci-après  pour- 
quoi je  cite  ce  fait. 

L’eau  des  fontaines  de  la  ville  , 
quoique  provenant  de  différentes 
sources , est  absolument  la  même;  ce 
qui  fait  voir  que  ces  sources  sortent 
du  même  réservoir,  et  qu’elles  fiL 
trent  dans  les  mêmes  couches  de 
terre.  Elles  ne  different  pas  des  bon- 
nes eaux  de  sources;  elles  peuvent 
contenir  un  peu  plus  que  quelques- 
unes  d’entre  elles  de  ce  principe  ter- 
reux, de  nature  calcaire,  qui  carac- 
térise les  eaux  de  sources,  et  leur 
fait  donner  le  nom  d’eaux  crues, 
d eaux  dures  et  d’eaux  séléniteuses. 

Indépendamment  d’une  terre  cal- 
caire , sans  doute  que  ces  eaux  con- 
tiennent quelque  peu  de  terre  sili- 
ceuse, ma  gnésienn  e ou  au  très , et  quel- 
ques indices  de  sels  neutres,  marins 
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OU  nitreux , à liase  terreuse.  Il  est' 
d’usage,  dans  l’analyse  des  eaux-,  de 
constater  la  présence  et  le  poids  de 
ces  substances;  mais,  comme  elles  ne 
sont  dans  les  eaux  cpie  dans  l’état 
d’infiniment  petit,  et  à peine  dans  le 
rapport  d’un  à un  dix  millième,  et 
que  leur  action  est  absolument  nulle, 
je  regarde  ces  recherches  comme  en- 
tièrement oiseuses , sans  utilité  et  sans 
intérêt;  je  ne  m’en  occuperai  pas: 
mais  je  chercherai  à faire  connoître 
les  phénomènes  que  présentent  ces 
eaux;  les  concrétions  pierreuses  aux- 
quelles elles  donnent  lieu;  la  cause 
de  ce  qu’on  appelle  leur  crudité , et 
comment  elles  la  perdent;  ce  qui  leur 
CiiTire  dans  ce  passage  de  l’état 
d’eaux  crues  à celui  d’eaux  douces; 
en  quoi  l’eau  de  sources  diffère  de 
l’eau  des  grandes  rivières;  les  pro- 
priétés respectives  qui  distinguent 
ces  deux  eaux;  enfin  les  raisons  de 
préférence  qui  peuvent  déterminer 
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en  faveur  des  unes  et  des  autres, 
sous  le  rapport  des  arts,  sous  celui 
de  la  santé  et  de  leur  usage  intérieur. 
En  généralisant  mes  observations,  en 
les  étendant  à toutes  les  eaux  de,- 
sources,  et  en  comparant  ces  eaux 
avec  les  eaux  de  rivières,  je  ne  m'é- 
carte pas  de  mon  but.  Je  ne  perds 
pas  de  vue  pour  cela  les  eaux  de 
notre  commune  3 c’est  pour  les  mieux 
faire  connoître,  que  •j’ai  cru  devoir 
parler  en  même  tems  de  la  classe  à 
laquelle  elles  appartiennent , et  de 
celle  qu’elles  touchent  de  près. 

Nos  eaux  de  fontaines  sont  limpi- 
des, froides  , sans  odeur  et  d’une  sa- 
veur agréable  : peut  - être  ceux  qui 
n y sont  pas  accoutumes  y remarque- 
ront-ils quelque  chose  d’un  peu  ter- 
reux, Quand  je  dis  qu’elles  n’ont  pas 
d’odeur,  j’entends  qu’elles  n’en  ont 
pas  d étrangère  aux  bonnes  eaux  de 
sources;  car  ces  dernières  se  distin- 
guent à l’odorat  des  autres  eaux^ 
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Il  y a,  ditGarsault  ( Dict.  des  arts 
» et  métiers  ) , dans  toutes  les  eaux , 
» ou  dans  presque  toutes,  la  cause 
» d’une  odeur  particulière  qui  s’en 
^ élève  plus  ou  moins  sensiblement. . . . 
» Cette  odeur  n’est  pas  l’eau  même 
» divisée  et  élevée  par  la  chaleur;,,,. 
» ce  n’est  pas  de  l’eau , mais  cela  sort 
» de  l’eau  et  n’est  sensible  qu’à  l’o- 
» dorât.  » 

Nos  eaux  se  troublent  avec  le  car- 
bonnate  de  isolasse  {ValkaUJlsce)  y 
et  donnent  un  pi'écipilé  assez  abon- 
dant. Le  nitrate  de  mercure  ( la  dis- 
solution mercurielle  par  Vesprit  de 
jiitre)  y forme  un  précipité  qui,  lavé 
dans  l’eau  distillée  chaude,  passe  au 
jaune  citron. 

Ces  eaux  reçues  dans  un  bassin  de 
maçonnerie  assez  spacieux , et  entre- 
tenu plein  par  un  filet  d’eau  cou- 
rante , n’éprouvent  pas  de  change- 
ment quand  la  température  est  froide 
ovi  sèche  ; mais , dans  les  tems  chauds 

et 


COMMUNES. 


17 

et  humides , lorsque  le  baromètre  des- 
cend et  annonce  une  plus  grande  lé- 
gèreté dans  l’atmosphère-,  il  se  dépose 
au  fond  de  ce  bassin  une  terre  grenue 
d’un  blanc  cendré  : ces  molécules  se 
rassemblent  , imitent  des  vermisseaux 
et  forment  une  sorte  de  marquéterie. 
Les  vasès , qu’on  laisse  un  certain 
tems  dans  cette  eau , se  couvrent  aussi 
de  ces  dessins  terreux.  A cette  terre 
souvent  il  se  mêle  des  filamens  de 
cette  plante  aquatique  ;appelée  con- 
serva ou  mousse  d’eau.  ( Quelques 
Naturalistes  croient  que.  ce  n’est  pas 
un  végétal,  mais  une  matière  animale 
et  une  agrégation  d’animalcides.)  Le 
fond  et  les  côtés  du  bassin  se  cou- 
vrent aussi  de  bulles  d’air,  ressem- 
blantes à la  vue  à des  globules  de 
mercure  : on  voit  sans  cesse  de  ces 
bulles  s’élever  en  ser])eritant  jusqu’à 
la  surface  de  l’eau , où  elles  se  crè- 
vent après  ([uelques  inàtans.  On  re- 
marque bientôt  à cette  même'surface , 
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d’espace  en  es])ace , et  comme  par 
flocons,  une  mousse  verdâtre  sous  la- 
quelle se  trouve  une  matière  terreuse 
grenue,  beaucoup  d’insectes,  et  sou- 
vent une  substance  gélatineuse;  le 
tout  soutenu  sur  les  eaux  par  une 
grande  quantité  de  bulles  d’air  qui 
s’y  trouvent  interposées.  Si  l’on  presse 
dans  la  main  ces  flocons,  on  éprouve 
une  sensation  particulière,  produite 
par  la  rupture  des  bulles  d’air  : les 
flocons  , n’étant  plus  soutenus  par 
l’air,  tombent  avec  la  terre  au  fond 
du  bassin.  Si  l’on  fait  dessécher  ces 
flocons,  ils  retiennent  un  goût  de  ma- 
récage, et  le  communiquent  à l’eau 
dans  laquelle  on  les  'met.  Si  on  les 
renferme  dans  un  vase  couvert  , on 
remarque  bientôt  qu’ils  donnent  des 
signes  de  putréfaction,  effets  qu’on 
doit  attribuer  sans  doute  à cette  ma- 
tière gélatineuse  qui  paroît  ressem- 
bler au  frai  de  grenouille,  et  être 
comme  lui  une  matière  animale.  Cette 
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terre  grenue  n’est  pas  une  poussière 
que  le  vent  auroit  souillée  à la  surface 
de  l’eau  ; c’est  la  même  terre  que  celle 
qui  se  dépose  au  fond  du  bassin;  elle 
afl’ecte  comme  elle  une  forme  régu- 
lière. Chacun  de  ces  grains  paroît 
être  composé  de  grains  plus  petits  , 
ou  plutôt  de  petits  cristaux;  ils  pa- 
roissent  brillans  au  soleil , et  on  ne 
peut  méconnoître  ici  une  substance 
homogène  cristallisée.  Cette  terre  et 
l’air  en  globule  faisoient,  ainsi  que 
nous  le  verrons  plus  bas,  partie  d’un 
sel  terreux,  originairement  contenu 
dans  les  eaux  de  sources,  et  qui  s’est 
décomposé  par  la  dissipation  de  son 
acide.  Mais  comment  s’est  faite  cette 
décomposition  ? voici  ce  qui  me  pa- 
roît y avoir  donné  lieu. 

Deux  choses  tiennent  dans  l’état 
de  combinaison  les  difl'érejis  princi- 
pes qui  constituent  ce  sel  dans  les 
eaux  crues  ; i.®  les  ra])ports  qui 
existent  entre  eux  , et  leur  attraction 
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réciproque;  la  ])re.sslon  de  Tat- 
mosphère.  ( M.  L.avoisier  a démon- 
tré l’effet  de  cette  pression  , qui  con- 
siste à retenir  ra])prochées  les  parties 
élémentaires  d.e  plusieurs  fluides,  et 
à résister  à une  force  répulsive  qui 
tendroit  à les  éloigner.)  Dans  les  teins 
chauds  et  humides  , cette  pression 
n’est  plus  la  même;  elle  ne  peut  plus 
soutenir  la  colonne  de  mercure  à la 
même  hauteur , et  le  baromètre  des- 
cend. Alors  les  liens  qui  unissent  l’a- 
cide et  la  terre  des  eaux  moins  com- 
primés se  relâchent  ; l’air  qui  les 
tenoit  unis  reprend  son  ressort  et 
achève  de  les  rompre.  L’acide  se 
volatilise,  et  l’air,  sous  la  forme  de 
glo]3ules , s'élève  à la  surface  de  l'eau , 
où  il  entraîne  avec  lui  une  portion  de 
- terre  devenue  libre;  une  autre  por- 
tion se  précipite  au  fond.  Cette  terre 
élevée  à la  surface  de  l’eau  devient 
un  point  d’appui  pour  cette  plante 
aquatique  appelée  mousse  d’eau;  elle 
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étend  ses  filamens  et  se  trouve  sou- 
tenue sur  l’eau,  ainsi  que  la  terre, 
par  les  bulles  d’air  qui,  la  soulevant, 
lui  donnent  une  forme  convexe.  C’est 
cette  même  terre  libre  qui , sur  les 
eaux  dormantes,  reçoit  la  racine  de 
la  lentille  d’eau  dont  elles  sont  sou- 
vent couvertes.  Le  printems  est  la 
saison  où  l’on  remarque  mieux  tous 
les  phénomènes  dont  je  viens  de  parler. 
Si  l’on  met  de  nos  eaux  de  fon- 
taines dans  une  capsule  de  verre  ou 
autre  vase  à large  ouverture,  cou- 
vert d’un  papier,  pour  lés  garantir 
de  la  poussière,  voici  ce  qu’on  ob- 
serve : A])rès  quelques  jours,  on  voit 
];aroître  sur  ces  eaux  plusieurs  points 
Ldancs;  leur  nombre  augmente,  et  la 
surface  en  est  en  partie  couverte  : 
ces  points  se  touchent  par  un  de 
leurs  côtés.,  et  forment  entre  eux 
une  espèce  de  réseau;  ils  ont  une 
forme  semblable , et  qui  pourroit  être 
déterminée  exactement  par  le  secours 
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du  microscope.  Les  parois  du  vase  , 
à la  partie  supérieure  que  touche 
l’eau  , se  couvrent  circulairement 
d’une  croûte  légère  et  grenue;  après 
un  certain  tems,  il  ne  se  dépose  plus 
de  matière  autour  du  vase , et  les 
points  qui  sont  à la  surface,  loin 
d’augmenter,  diminuent;  ce  qui  fait 
croire  qu’une  partie  se  précipite. 

Lorsqu’on  soumet  les  eaux  de  nos 
fontaines  à un  feu  doux , il  se  dégage 
une  quantité  de  bulles  d’air  ; la  sur- 
face se  couvre  d'une  espèce  de  pous- 
sière, et  l’évaporation  laisse  sur  les 
bords  du  vaisseau  quelques  cercles 
de  matières  terreuses.  Cette  espèce 
de  poussière  ou  pellicule  est  cette 
même  terre  cristallisée  que  nous  avons 
remarquée  sur  la  surface  de  l’eau 
abandonnée  dans  la  capsule  de  verre 
à l’évaporation  insensible , et  qui , par 
un  long  repos,  avoit  eu  le  tems  de 
prendre  cet  arrangement  symétrique 
qui  lui  donnoit  l’apparence  d’une 
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vraie  cristallisation.  Ici , ces  matières 
rassemblées  confusément  par  une 
évaporation  rapide  semblent  ne  plus 
avoir  de  figures  régulières  : de  nou- 
velles matières  succèdent  incessam- 
ment aux  premières,  à mesure  que 
celles-ci  se  précipitent,  jusqu’à  ce  que 
la  liqueur  soit  évaporée  à un  certain 
point  ; alors  elle  cesse  d’en  donner. 

Un  dépôt  pareil , mais  plus  ou  moins 
abondant , à raison  de  la  nature  de 
l’eau,  se  fait  journellement  sous  les 
yeux  de  tout  le  monde.  Il  n’est  per- 
sonne qui  n’ait  remarqué  au  fond  et 
aux  parois  des  vaisseaux  et  chau- 
dières dans  lesquels  on  fait  bouillir 
de  l’eau  habituellement,  et  sans  les 
nettoyer  , des  dépôts  qui  se  sont  faits 
par  couches  : on  donne, dans  les  atte- 
liers,  à ces  dépôts  le  nom  de  piej’re 
de  chaudron. 

Cette  terre  grenue  que  nous  avons 
vu  se  déposer  au  fond  du  bassin  et 
s’élever  à la  surface  de  l’eau  avec  les 
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flocons  mousseux  ; celle  qui , par  l’é- 
vaporation insensible  , a formé  autour 
de  la  capsule  une  croûte  grenue , et 
les  points  blancs  de  figure  régulière, 
qui  surnagent  celte  même  eau;  en-^ 
fin  cette  espèce  de  poussière  et  les 
cercles  qui  se  forment  lorsque  l’eau 
est  évaporée  par  l’action  du  feu  ; 
toutes  ces  matières  sont  de  même 
nature;  c’est  une  terre  calcaire  dis- 
soluble dans  tous  les  acides. 

Ce  qu’il  faut  remarquer,  c’est  qu’à 
mesure  que  cette  terre  se  sépare  les 
eaux  perdent.de  leur  crudité,  en 
sorte  que,  quand  il  ne  s’en  sépare 
plus,  elles  ne  changent  yilus  la  cou- 
leur des  teintures  végétales  bleues  ; 
l’alkali  fixe  ou  carbonnate  de  potasse 
n’en  dégage  rien , et  la  dissolution 
du  mercure  dans  l’acide  nitrique 
n’occasionne  aucun  précipité.  J’ai 
mêlé  de  eette  terre  avec  des  eaux 
douces,  des  eaux  de; pluie  et  de  l’eau 
.distilée  , et  ces  eaux  n’en  ont  pas 

opéré 
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opéré  la  dissolution , et  n’ont  point 
pris  la  crudité  des  eaux  de  sources , ni 
aucun  des  inconvéniens  qu’on  leur 
attribue. 

Cette  terre,  en  assez  grande  quan- 
tité , étoit  cependant  parfaitement 
dissoute  dans  les  eaux  de  sources  , 
puisqu’elles  sont  très-limpides.  Com- 
ment cette  dissolution  a - 1 - elle  pu 
s’opérer?  ce  n’est  pas  par  l’action  de 
l’eau  seule,  car  la  même  eau  ne  peut 
la  redissoudre , et  les  eaux  douces , 
avons-nous  dit,  ne  s’en  chargent  pas; 
d’ailleurs  l’alkali  ne  les  troubleroit 
point  , et  n’en  précipiteroit  pas  la 
terre,  ce  qui  arrive  cependant.  D’où 
viendroit  aussi  la  crudité  des  eaux  de 
sources , si  elles  ne  contenoient  qu’une 
terre  pure  et  qui  leur  seroit  simple- 
ment unie  ? Pourquoi  ces  eaux  se- 
roient-elles  moins  ])ropres  à dissoudre 
le  savon , à cuire  les  légumes , et  nui- 
roient-elles  aux  j)lantes  qu’on  arrose 
avec  elles  ? Une  terre  calcaire , simple , 
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ne  pourroit  produire  ces  effets.  C’est 
donc  par  l’intermède  de  quelqu’agent 
que  cette  terre  est  dissoute  dans  les 
eaux.  Ce  ne  seroit  pas  simplement 
Pair,  comme  quelques  chimistes  l’ont 
cru  , car  l’air  ne  leur  donneroit  pas 
ees  propriétés  dont  je  viens  de  parler. 
Dans  une  eau  qui  tiendrait  une  terre 
en  dissolution , soit  sans  moyen , soit 
par  celui  de  l’air  seulement,  un  acide 
qu’on  y introduirait  devrait  occasion- 
ner quelques  mouvemens  résultant 
de  sa  combinaison  avec  la  terre , et 
on  n’en  observe  aucun  ; cette  terre 
unie  à l’eau  par  le  medium  de  l’air, 
ne  s’en  précipiterait  ])as  davantage 
par  l’addition  d’un  alkali , car  on  sait, 
au  contraire  , que  les  eaux  alkalines 
sont  celles  qui  contiennent  le  plus  de 
terre , et  dans  une  parfaite  dissolution  ; 
mais  tout  s’explique  très-bien,  et  les 
faits  deviennent  des  conséquences 
naturelles,  si  la  terre  dans  les  eaux 
est  tenue  en  dissolution  par  un  acide. 
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C’est  ce  dont  on  est  forcé  de  convenir  j 
d’après  toutes  les  observations  que 
nou5  venons  de  faire , et  celles  qui 
vont  suivre, 

C’étoit  le  sentiment  des  chimistes  , 
- depuis  Stalli.  Ds  pensoient  de  plus 
que  cet  acide  étoit  l’acide  vitriolique , 
ou  sulfurique  des  rnodernes,  et  ils 
donnoient  le  nom  de  sélénite  au  com" 
posé  qui  résultoit  de  cet  acide  avec  la 
terre  deseaux.il  est  vrai  que  ce  n’est 
pas  l’opinion  de  beaucoup  de  chi- 
mistes d’aujourd’hui.  Us'  disent  que 
c’est  l’acide  carbonique , et  ils  nom- 
ment le  sel  terreux  des  eaux , carbo- 
nate de  chaux.  Mais  l’acide  carbo- 
nique n’a  aucun  rapport  avec  l’acide 
sulfurique;  et  il  seroit  déjà  difficile 
de  croire  que  tous  les  chimistes  se 
fussent  trompés  jusqu’à  ces  derniers 
tems , sur  la  nature  d’une  substance 
qu'ils  rencontroient  si  souvent  dans 
les  analyses,  et  qu’ils  ont  tant  de  fois 
examinée.  Si  les  eaux  de  sources^, 
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d’ailleurs , ne  contenoient  pas  de  la 
sélénite , ou  sulfate  calcaire , ce  se- 
roit  un  phénomène  qui  devroit  bien 
surprendre , car  ces  eaux  coulent  com- 
munément sur  des  glaises,  et  à tra- 
vers dilFérentes  terres.  Or , on  a tou- 
jours cru  que  la  glaise  contenoit  de 
l’acide  sulfurique , et  il  n’y  a peut- 
être  pas  de  terre  qui  ne  contienne 
du  gypse , qui , comme  on  sait  , est 
la  sélénite  cristallisée.  Nous  n’avons 
pas  de  pierre  à plâtre  à Provins , mais 
on  verra  que  j’ai  trouvé  de  petits 
cristaux  de  gypse  dans  quelques  en- 
droits , et  notamment  dans  une  terre 
brune  assez  près  de  nos  sources. 
M.Bayen,  dans  son  analyse  des  eaux 
de  Luchon , a dit  qu'il  avoit  mille 
])reuves  de  la  présence  de  l’acide  sul- 
furique dans  les  entrailles  de  la  terre. 
Comment  donc  se  feroit-il  que  les 
eaux  de  sources  ne  contiendroient 
pas  de  sélénite  ? 

La  petite  portion  d’acide  contenue 
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dans  les  eaux,  son  évaporabilité , sa 
décomposition  spontanée,  d’où  s'en- 
suit le  dépôt  de  sa  terre,  peuvent 
donner  lieu  à plusieurs  conjectures 
sur  sa  nature  .-mais  en  résumant  tout 
ce  que  je  dirai  sur  cet  acide  dans  ce 
chapitre , et  dans  celui  des  eaux  miné- 
rales , on  ne  pourra  pas,  je  crois,  se 
refuser  de  reconnoître  les  caractères 
de  l’acide  sulfurique.  Voici  une  ex-- 
périence  qui  peut  passer  pour  une 
démonstration. 

J’ai  versé  sur  de  la  terre  de  nos 
eaux  , de  l’acide  sulfurique  très-af- 
foibli , et  jusqu’au  point  de  satura- 
tion. Quelques  gouttes  de  ce  sulfate 
terreux , dans  une  pinte  d’eau  de 
pluie  ou  d’eau  distillée , ont  formé 
une  eau  crue,  absolument  semblable 
à l’eau  de  fontaine,  quant  à la  sa- 
veur et  aux  autres  propriétés.  Cette 
eau  de  source  factice  , exposée  à l’air 
libre  , ou  évaporée  sur  le  feu , s’est 
comportée  de  même  que  les  eaux  de 
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sources.  Le  sel  séléniteux  s’est  dé*- 
composé;  l’acide  sulfurique  s’est  vo- 
.lti4:ilisé,  et  la  terre  a formé  un  dépôt. 

Je  pourrois  dire  encore  que  les 
mêmes  effets  supposent  les  mêmes 
causes.  Ainsi , les  propriétés  de  l’acide 
sulftiriqueétant  communes  avec  celles 
des  eaux  de  sources , ‘ on  doit  en  in- 
fé  rer  naturellement  la  présence  de 
cet  acide  dans  ces  eaux  , quand 
d’autres  ])reuves  n’établiroient  pas 
cette  opinion.  Les  eaux  de  sources 
sont  plus  froides,  plus  désaltérantes, 
plus  claires , et  gèlent  plus  difficile- 
ment que  les  eaux  douces  ; elles  dé- 
composent le  savon , durcissent  ou 
cuisent  moins  bien  les  substances  vé- 
gétales et  animales  , et  sont  moins 
propres  à la  végétation.  Or  une  eau, 
même  douce , dans  laquelle  on  a mis 
quelques  gouttes  d'acide  sulfurique , 
a toutes  ces  propriétés  et^  tous  ces 
désavantages. 

Les  acides  et  les  alkalis  agissent! 
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d’une  manière  toute  opposée.  Ces  der- 
niers doivent  donc , tout  au  contraire 
des  acides,  être  favorables  à la  végé- 
tation , et  plus  propres  à cuire  les  lé- 
gumes secs  , e.t  c’est  aussi  ce  qui 
arrive.  On  sait  que  les  meilleurs  en- 
grais sont  les  fumiers,  les  cendres, 
et  toutes  les  substances  alkalineS.  Dans 
les  soupes  économiques  , dites  à la 
Rumfort,  on  fait  entrer  un  peu  d’al- 
kali  pour  attendrir  les  légumes  fari- 
neux et  en  hâter  la  cuisson. 

On  dira,  peut-être,  que  ce  que  ]© 
viens  de  rapporter  en  dernier  lieu^ 
tend  bien  à prouver  un  acide  dans 
les  eaux  de  sources  ; mais  que  ce 
peut  être  l’acide  carbonique.  Je  ré- 
pondrai que  non  , car  les  alkalis  dont 
je  viens  de  parler,  et  qui  cependant 
sont  propres  à la  culture  et  à la  cuis- 
son des  végétaux  , sont  saturés  d’a- 
cide carbonique,  et  dans  la  nouvelle 
nomenclature  ils  prennent  la  déno- 
mination de  carbonates  de  potasse; 
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ce  qui  ne  les  empêche  pas  de  pro- 
^duire  des  effets  tout  contraires  aux 
eaux  de  sources.  Les  terres  calcaires 
sont  employées  en  agriculture , comme 
un  grand  moyen  de.  fertilité  ; et  ces 
terres  contiennent  une  très  - grande 
quantité  d’acide  carbonique.  Il  est 
donc  déjà  probable  que  c’est  l’acide 
sulfurique,  plutôt  que  l’acide  car- 
bonique , qui  donne  aux  eaux  de 
sources  leur  crudité  ; mais  on  verra 
par  la  suite  d’autres  analogies  entre 
cet  acide  et  ces  eaux,  qui,  je  l’es- 
père , ne  laisseront  plus  de  doute. 

J’ai  dit  plus  haut  que  les  eaux  de 
sources  s’adoucissent  à mesure  que 
leur  terre  se  déposoit;  d’après  ce  que 
nous  avons  vu  depuis,  il  est  plus 
exact  de  dire  que  leur  crudité  dL. 
minue  à mesure  que  l’acide  se  dis- 
sipe. De  la  décomposition  du  sel 
séléniteux,  il  ne  reste  donc  dans  les 
eaux  que  la  terre;  l’acide  et  l’air  qui 
entroient  dans  sa  composition  , se 
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sont  volatilisés.  Peut-être  même  que 
les  bulles  qu  on  remarque  dans  ces 
‘eaux  , quand  le  sel  se  décompose, 
ne  sont  autre  chose  que  l’acide  qui 
se  dégage  dans  un  état  aériforme. 
Cet  acide  se  mêle  avec  J.  atmosphei  e , 
où  peut-être  il  conserve  encore  son 
caractère.  Plusieurs  chimistes  soup- 
çonnent dans  l’air  de  l’acide  sulfu- 
rique, et  tout  le  monde  connoît  l’ex- 
périence de  Stalh  , qui  ayant  exposé 
à l’air  des  linges  imbibés  d’alkali , a 
obtenu  du  sulfate  de  potasse.  Si  l’on 
vouloit  prévenir  la  décomposition  du 
sel  séléniteux  , il  ne  fau droit  qu’a- 
jouter quelques  gouttes  d’acide  sul- 
/urique  , très-étendu,  pour  réparer 
celui  qui  se  dissipe,  et  l’eau  conser- 
veroit  alors  sa  crudité  plus  long-tems. 

J’ai  dit  que  cette  dissipation  de 
l’acide  des  èaux  de  sources  avoit 
lieu  après  un  certain  tems  de  repos , 
et  que  le  mouvement  et  la  chaleur 
l’accéléroient  i c’est  aussi  ce  que  l’ex- 
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périence  journalière  a prouvé.  Oïl 
est  dans  Pusage  de  laisser  reposer  les 
eaux  de  sources  pendant  un  jour  ou 
deux,  de  les  prendre  au-dessous 
d’une  cascade  ou  d’un  moulin  , de  les 
exposer  au  soleil , ou  de  les  faire 
bouillir  , pour  les  avoir  plus  douces. 

Dans  l’examen  que  j’ai  fait  plus 
haut  de  nos  eaux  de  fontaines  sou- 
mises à différentes  épreuves  , je  me 
suis  arrêté  quand  elles  commencent 
à ne  plus  donner  de  terre,  et  qu’elles 
ont  perdu  toute  leur  crudité  ; il  est 
bon  de  revenir  sur  nos  pas  , de  les 
suivre  plus  loin , et  de  faire  de  nou- 
velles observations.  En  continuant 
d’examiner  ce  qui  se  passe  dans  les 
eaux  exposées  à l’air  libre , et  en 
poursuivant  l’évaporation  de  celles 
exposées  sur  le  feu,  on  remarque  que 
ces  eaux  donnent  une  petite  quan- 
tité d’une  matière  blanchâtre  flocon- 
neuse, qui  ne  se  dissout  pas  dans  les 
acides.  Elle  a cependant  quelques 
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caractères  salins  , mais  elle  se  dissout 
très-difficilement , et  il  faudroit  pour 
cela  une  beaucoup  plus  grande  quan- 
tité d’eau  que  celle  qui  la  contenoit^ 
Les  alkalis  ont  peu  de  prise  sur  elle, 
enfin  c’est  la  vraie  sélénite.  11  est  aisé 
de  se  convaincre  qu’elle  n’existoit 
pas  sous  cet  état  dans  les  eauxj  car , 
outre  qu’elle  n’est  presque  pas  so- 
luble , c’est  qu’elle  ne  se  rencontre 
pas  dans  les  eaux  , quand  on  en  a 
d’abord  précipité  la  terre  par  un  al- 
kali;  cependant  elle  devroit  se  re- 
trouver , puisque  l’alkali  a si  peu  de 
prise  sur  elle  ; c’est  donc  un  sel  de 
nouvelle  formation , et  le  résultat  de 
la  décomposition  arrivée  dans  ces 
eaux.  Une  partie  de  l’acide  du  sel 
séléniteux  s’est  dissipée  ; ce  qu’il  en 
reste  se  trouve  surchargé  de  terre  et 
tellement  saturé , que  ses  propriétés 
salines  ne  sont  plus  sensibles.  Les  eaux, 
crues  contiennent  donc  actu  un  sel 
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séléniteux , et  les  eaux  devenues 
douces  la  vraie  sélénite. 

On  a toujours  confondu  ces  deux 
sels  , et  ils  n'étoient  connu  que  sous 
le  terme  commun  de  sélénite.  Delà 
vient  que  les  chimistes  étoient  peu 
d accord  entre  eux  , lorsqu’ils  par- 
loient  de  sélénite;-  les  uns  disoient  que 
les  alkalis  en  opéroient  facilement  la 
décomposition  , et  qu’elle  se  dissol- 
voit  en  assez  grande  quantité  dans 
les  eaux,  pour  leur  donner  ce  qu’on 
appelle  leur  crudité.  Les  autres , au 
contraire,  la  regardoient  comme  pres- 
qu’insoluble  , inattaquable  par  les 
alkalis , et  dépourvue  de  toute  ac- 
tion. Si  l’on  vouloit  conserver  le  nom 
de  sélénite  à ces  deux  sels  si  difFé- 
rens,  quoique  composés  des  mêmes 
principes  , mais  en  quantité  diffé- 
rente , il  faudroit  en  admettre  dans 
les  eaux  de  deux  espèces , une  avec 
excès  d acide , et  c’est  celle  qui  cons- 
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titiie  les  eaux  de  sources  , et  l’autre 
avec  excès  de  terre,  et  c’est  celle 
qu’on  trouve  en  petite  quantité  dans 
les  eaux  des  grandes  rivières,  et  dans 
les  eaux  de  sources  qui  ont  perdu 
leur  crudité. 

C’est  dans  raiial3^se  des  eaux  mi- 
nérales de  Provins,  qui  a paru  en  1770, 
que  j'ai  parlé  pour  la  première  fois 
de  cette  terre  qui  se  sépare  sponta- 
nément des  eaux  de  sources  , après 
la  dissipation  de  son  acide;  du  sel 
avec  excès  de  terre  qui  en'  résulte , 
et  d’une  sélénite  sous  deux  états  dif- 
férens.  Ces  idées  furent  alors  accueil- 
lies par  les  meilleurs  chimistes.  Voici 
à cette  occasion , comment  le  célèbre 
Macquer  s’exprime  dans  le  journal 
des  savans,  de  janvier  1771  , en  ren- 
dant compte  de  mon  analyse:  « L’ap- 
» parition  de  cette  terre  calcaire, 
i>  qui  se  manifeste  dans  les  eaux  de 
» Provins  , pendant  l’évaporation , a 
» fait  naître  à M.  Opoix,  un  soupçon 
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» qni  mérite  assurément  d’être  ap- 
profoiidi.  Il  croit  que  ce  phénomène 
» dépend  de  la  dissipation  d’une 
» partie  de  l’acide  vitriolique  origl- 
» nairement  combiné  avec  cette  terre. 
» Il  explique  très-bien  dans  cette 
» hypothèse,  non-seulement  le  dé- 
» gagement  de*cette  terre  calcaire, 
» mais  encore  la  décomposition  du 
» vitriol  martial , la  précipitation  de 
» la  terre  ferrugineuse , en  un  mot , 
» tous  les  phénomènes  assez  difficiles 
» d’aillelirs  à expliquer,  qu’on  ob- 
y serve  dans  l’analyse 'de  presque 
» toutes  les  eaux.  Selon  M.  Opoix, 
» les  eaux  crues , c’est-à-dire  celles 
» qui  sont  chargées  de  beaucoup  de 
» sel  à base  terreuse  , ne  sont  telles 
» que  parce  que  le  sel  qu’elles  con- 
» tiennent  est  pourvu  d’une  quantité 
» d’acide  vitriolique  beaucoup  plus 
» grande  que  celle  qui  se  trouve 
» dans  la  sélénite  proprement  dite. 

Or , une  partie  de  cet  acide  venant 
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à se  dissiper  par  la  seule  exposi- 
» tion  à l’air  libre,  il  arrive  delà 
qu’une  partie  aussi  de  la  terre  qui 
» ne  se  tenoit  dissoute  que  par  son 
» intermède  , est  forcée  de  se  préci- 
» piter  , et  que  la  portion  d’acide 
» et  de  terre  , formant  le  sel  qui 
» reste  dans  l’eau  après  cette  dé- 

V composition , est  toute  différente  ; 
•»  c’est  un  nouveau  sel  vitriolique  à 
» base  de  terre  calcaire,  dans  lequel 
» la  quantité  d’acide  est  la  moindre 

V qu’il  est  possible  ; enfin  c’est  une 
y>  sélénite  telle  que  nous  la  connois- 
» sons  , et  qui  n’est  dissoluble  dans 
» l’eau  qu’en  proportion  trop  petite, 
» pour  lui  donner  les  -qualités  des 
» eaux  qu’on  appelle  dures  ou  crues... 
» M,  Opoix  rapporte  quelques  expé- 
» riences  pour  appuyer  son  senti- 
» ment  , mais  la  matière  est  assez 
» importante  pour  mériter  d’être  trai- 
» tée  à fond,  et  éclaircie  par  tous  les 
» moyens  que  peut  fournir  la  chimie^: 
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^ et  personne  n’est  plus  capable  de 
» le  faire  que  M.  Opoix  ; l’essai  de 
» ses  talens  qu’il  vient  de  faire  dans 
y>  cette  analyse , est  même  une  espèce 
» d’engagement  contracté  avec  le 
» public,  et  nous  ne  pouvons  trop 
» l’exhorter  à le  remplir.  » 

J’ai  vu  depuis  que  mon  opinion 
étoit  devenue  celle  de  plusieurs  chi- 
mistes. M.  Sénébier  s’exprime  ainsi 
dans  sa  physiologie  végétale  : « Quant 
» aux  Cciux  dures,  il  paroit  par  les 
» belles  expériences  de  M.  Horne , 

» physicien  anglais  , qu’elles  sont 
telles  parce  qu’elles  contiennent , 

» pour  l’ordinaire  , des  sels  avec  ex- 
y>  cès  d’acide,  et  que  cet  acide  est  la  ' 
» cause  de  leurs  qualités  nuisibles. ..  » 
Je  ne  connois  pas  les  expériences  de 
M.  Home , mais  s’il  n’a  pas  eu  con- 
noissance  de  mon  analyse , et  de  ce 
qu’en  dit  M.  Macquer  dans  le  jour- 
nal dessavans,  toujours  est-il  certain 
que  je  l'ai  devancé  dans  cette  opinion. 

La 
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La  terre  de  nos  eaux  de  sources, 
qui  se  dépose  à la  surface  et  au  fond 
de  ces  eaux  , offre , comme  nous  Pa- 
vons vu,  une  matière  grenue.  Ces 
grains  composés  d’autres  plus  petits 
se  touchent , mais  n’ont  entre  eux  que 
peu  d’adhérence.  Il  paroît  que  c’est 
l’eau  interposée,  q û les  empêche  de 
contracter  entre  eux  des  unions  plus 
fortes.  Mais  lorsque  Peau  est  courante, 
ou  qu’elle  tombe  goutte  à goutte , ils 
forment  des  masses  très-solides  comme 
nous  allons  le  voir. 

Près  le  hameau  de  Fontaine-riante , 
il  y a une  source  dont  Peau  étoit  con- 
duite dans  la  ville , pour  le  service 
seulement  du  couvent  de  la  congré- 
gation. Après  la  destruction  de  cette 
maison  , les  conduits  en  ayant  été 
enlevés,  cette  source  depuis  épanche 
son  eau  dans  l’enclos  du  lieu  dit 
PHermitage  , où  elle  sort  de  terre. 
Elle  ne  diffère  en  rien  des  eaux  de 
Fontaine  - riante  , auxquelles  elle 
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touche  en  quelque  faqon.  Elle  sort  de 
la  colline  à la  même  hauteur  que  ces 
dernières  et  celles  de  l’Hôpitcil,  et 
peut-être  même  celles  qui  forment  la 
petite  rivière  Durtin  ; car  si  on  fait 
attention  que  la  prairie,  depuis  le 
bas  de  l’Hoxâtal,  va  toujours  en  s’é- 
levant jusqu’aux  sources  du  Durtin, 
on  verra  que  toutes  ces  différentes 
sources  sont  à peu  près  de  'niveau, 
et  sortent  probablement  d’un  même 
réservoir.  Ayant  donc  dirigé  la  source 
de  l’Hermitage , de  manière  à ce 
qu’elle  tomboit  de  la  hauteur  d’un 
pied  et  demi  sur  une  roche  plate , 
d’où  elle  rejaillissoit  ensuite  en  gout- 
tes très-déliées  sur  de  menues  bran- 
ches de  bois  sec,  j’ai  observé  que 
dans  un  endroit  où  l’eau  bavant  sur 
'une  roche  en  tomboit  en  gouttes,  il 
s’étoit  formé  à la  pointe  de  cette 
roche  une  stalactite  , ou  allongement 
pierreux^  qui  a gagné  une  pierre  po- 
'sée  plus  bas.  Cette  pierre  qui  avoit 
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été  mise  là  sans  dessein  , s’est  trouvée 
soudée  à la  roche  par  l’intermédiaire 
de  cet  allongement.  11  est  arrivé  aussi 
que  l’eau  qui  rejaillissoit  en  gouttes 
très-déliées  sur  les  petites  branches 
de  bois  mort , a formé  sur  ces  branches 
une  croûte  pierreuse  qui  en  suivoit 
les  contours  et  les  enveloppoit  exac- 
tement. Sous  ces  petites  branches  , et 
dans  des  cavités  que  l’eau  s’étoit  for- 
mées en  tombant , il  s’est  trouvé  des 
mousses , des  feuilles  et  des  coquilles 
de  limaçons.  Toutes  ces  différentes 
substances , ajmès  un  mois  ou  deux  , 
se  sont  trouvées  enduites  d’une  croûte 
cristalline , grenue  et  brillante , qui 
en  recouvroit  les  parties  les  plus  dé- 
liées sans  les  confondre.  Lés  mousses 
ressembloient  assez  bien  aux  cora- 
lines  articulées.  11  n’y  avoit  rien  de 
prémédité  dans  la  position  de  ces 
d-fférens  corps  exposés  à la  chute  de 
cette  eau  de  source  , c’est  par  hasard 
qu’ils  se  sont  trouvés  là.  Mais  je  suis 
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bien  sur  qu’avec  un  peu  de  soin  et 
d inlelVigence,  on  ])arviendroit  à for- 
mer des  ramifications  et  des  incrus- 
tations très-curieuses.  Ce  qu’on  voit 
s’opérer  dans  le  ruisseau  de  Saiiit- 
Brice,  très-près  de  Provins  ^ et  dont 
je  dirai  quelque  chose  quand  je  par- 
lerai des  pierres,  en  est  la  preuve. 
C’est  impro})rement  qu’on  donne  à 
ces  productions  le  nom  de  pétrifica- 
tions; ce  sont  des  croûtes  terreuses 
qui  se  sont  moulées  sur  des  matières 
végétales  ou  animales.  Le  vrai  terme 
est  donc  incrustation.  Les  pétrifica- 
tions ont  lieu  par  intus-susception  ; 
ce  sont  des  corps  pénétrés  intérieure- 
ment d’un  suc  pierreux  qui  en  a 
rempli  les  ])ores,  et  a suivi  la  direc- 
tion de  leurs  fibres  sans  changer  en 
rien  leur  forme  extérieure. 

Voici  comment  peuvent  s’expliquer 
ces  incrustations  dont  je  viens  de 
parler  : Nous  avons  vu  que  la  sélénite 
avec  excès  d’acide , qui  constitue  les 


c O M M U N E S.  45 

èaux  de  sources  , se  décomposoit 
même  à l’air  lib'-e  , et  que  le  mouve- 
ment iminimé  à 1 eau  hâtoit  cette 
décomposition  , en  aujimentant  les 
disnositions  qu’a  cet  acide  à se  vola- 
tiliser. Ici,  non  - seulement  l’eau  se 
trouve  très-agitée  ^ 'mois  elle  est  ré- 
duite en  parties  très-déliées  ; ce  qui 
donne  plus  de-  iuovens  à l’eau  de 
s'évaporer , et  à l'acide  d’abandonner 
sa  base  terreuse.  Les  particules  d’eau 
qui  rejaillissent  sur  ces  corps  exposés 
à son  action , perdant  leur  acide  et 
s'évaporant  promptement,  laissent 
chacune  un  atome  de  terre;  ces  subs-- 
tances  recevant  incessamment  de  nou- 
velles particules  d’eau  , qui  toujours 
Liissent  après  elles  une  portioncule 
de  terre,  il  est  résulté  que  ces  bran- 
ches, ces  feuilles  , ces  mousses  et  ces 
coquilles , s’en  sont  trouvées  couvertes 
sur  toutes  leurs  surfaces  ; et  comme 
cette  terre  est  pure  et  homogène, 
elle  a pris  un  arrangement  symé- 
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trique  , et , suivant  le  caractère  qui 
lui  est  propre  , la  forme  de  petits 
grains  cristallins  et  groupés. 

Il  y a une  ressemblance  très-remar- 

« 

quable  entre  ce  qui  est  arrivé  dans 
ces  circonstances  à beau  de  source  sé- 
léniteuse,  et  ce  qui  se  passe  dans  l’o- 
pération qu’on  pratique  en  Franche- 
Comtée  et  en  Lorraine , pour  extraire 
le  sel  marin  des  sources  des  eaux 
salées.  C’est  par  l’évaporation  sur 
le  feu , qu’on  en  retire  le  sel  : mais 
pour  épargner  le  combustible  , on 
commence  par  concentrer  ces  eaux. 
Pour  cela , on  les  enlève  par  le  moyen- 
des  pompes  , au  haut  de  hangars 
très-élevés,  sons  lesquels  sont  rangés 
des  fagots  d’épines  ; ces  hangars , 
ainsi  disposés  et  ouverts  à tous  les 
vents  , s’appellent  bâtimens  de  gra- 
duation. L’eau  salée,  en  tombant  sur 
ces  fagots  d’épines , se  trouve  extrê- 
mement divisée , et  elle  a la  forme 
d’une  pluie  fine.  L’air  qui  la  traverse 
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en  tous  les  sens  , fait  évaporer  beau-  - 
coup  delà  partie  purement  aqueuse; 
la  ])artie  saline,  moins  évapcrable, 
se  concentre  , et  l’eau  qui  retombe 
en  est  plus  chargée.  Suivant  M.  Pott, 
les  branches  de  ces  fagots,  après  un 
certain  tems , sont  recouvertes  de 
croûtes  salino-terreuses  , qui  sont  les 
bases  d’une  portion  de  sel  que  l’acide 
a abandonné  en  s’évaporant  avec  la 
partie  purement  aqueuse.  De  ces 
faits,  et  des  observations  deM.  Pott, 
il  résulte , ainsi  que  je  l’ai  dit , et  que 
je  le  répéterai  en  parlant  de  nos  eaux 
minérales , que  l’acide  dans  les  eaux 
peut  se  dégager,  et  abandonner  les 
substances  avec  lesquelles  il  étoit 
combiné  : il  s’ensuit  aussi  que  ce  qui 
s’opère  en  grand  dans  les  salines , 
avoit  lieu  dans  la  fontaine  de  l’Her- 
mitage. 

Je  crois  bien  qu’une  circonstance 
particulière  a facilité  et  hâté  ces 
concrétions  pierreuses  et  régulières 
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produites  par  lean  de  cette  fontaine; 
c’est  la  sécheresse  de  l’été  de  l’an  lo. 
L’évaporation  se  faisoit  promy)tement 
et  sans  discontimiation.  L’eau  de 
pluie,  s’il  en  fut  tombé,  auroit  peut- 
être  retardé  ou  suspendu  la  cristal- 
lisation de  cette  terre  sur  les.corpsoù. 
elle  s’est  opérée. 

Si  ce  travail  de  la  nature,  ce  dé- 
pôt terreux , se  fut  continué  plus 
long-tems,  il  seroit  arrivé  que  ces 
petites  branches,  ces  mousses,  ces 
feuilles  et  ces  coquilles  amoncelées, 
et  déjà  enduites  d’une  croûte  de 
terre,  se  seroient  soudées  les  unes  et 
les  autres , et  en  tous  sens , par  de 
nouveaux  dépôts  terreux.  Tous  ces 
corps  différons  n'auroient  plus  laissé 
d’intervalles  entre  eux , tout  se  se- 
roit confondu,  et  n’auroit  présenté, 
à la  longue  , qu’une  masse  pierreuse , 
au  milieu  de  laquelle  se  seroient 
trouvé  toutes  ces  substances  qui  au- 
roient  servi  de  noyau  à cette  concré- 
tion 
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tîon.  Supposons,  ce  qui  n’auroit  pas 
manqué  d’arriver  après  un  laps  de 
teins  assez  considérable,  que  ces  corps, 
enveloppés  par  la  matière  terreuse , 
fu  ssent  venus  à se  détruire  ; cette  masse 
pierreuse  offriroit  alors  , dans  sa  frac- 
ture , des  cavités  cylindriques,  bran- 
chues , noueuses , striées  , présentant 
des  moules  très-exacts  de  branches 
d’arbres,  de  mousses,  etc.  Hé  bien, 
cette  supposition  n’en  est  plus  une; 
elle  s’est  réalisée  dans  le  lieu  même. 
Je  possède  de  ces  espèces  de  pierres 
trouvées  à deux  pieds  de  terre , et  à 
côté  de  celte  source  de  l’Herinitage. 
Elles  .sont  très-solides , légères , et  pré- 
sentent , dans  tous  les  sens , un  mé- 
lange de  moules  en  creux  , très- 
exacts,  de  petites  branches  d’arbres, 
de  tiges  de  roseaux , de  racines , et 
même  des  empreintes  de  feuilles.  On. 
ne  retrouve  plus  les  noyaux  de  ces 
moules  et  de  ces  empreintes  ro- 
seaux, branches,  racines,  feuilles, 
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tout  a disparu  par  le  teins.  Ces 
pierres , auxquelles  on  donne  le  nom 
vague  de  stalactites  ou  de  pierres  de 
tuf,  ne  sont  donc  autre  chose  que 
des  concrétions  formées  par  l’eau  de 
source  ; elles  sont  solubles  dans  les 
acides  , comme  le  sont  les  dépôts 
pierreux  dont  nous  avons  parlé.  On 
trouve  une  grande  quantité  de  ces 
])ierres  dans  le  ruisseau  de  Saint- 
Brice  , et  elles  offrent  des  particula- 
rités plus  remarquables. 

Nos  eaux  de  fontaines  et  de  ri- 
vières sont  donc  de  la  nature  de 
celles  qu’on  appelle  eaux  dures  et 
eaux  crues  i ces  eau.x  passent  pour 
être  moins  propres  aux  usages  écono- 
miques , que  les  eaux  des  grandes 
rivières  qui  sont  très-éloignées  de 
leurs  sources  : elles  dissolvent  moins 
bien  le  savon,  cuisent  plus  difficile- 
ment les  viandes  et  les  légumes,  par- 
ticufièrement  ceux  à siliques  ; enfin 
elles  conviennent  moins  aux  arrose-^ 
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mens  , et  sont  les  moins  propres  au 
rouissage  du  chanvre  et  du  lin;  désa- 
vantage qui  leur  vient  de  ce  sel  sé- 
iéniteux  qui  ôte  à la  fibre  sa  sou- 
plesse, et  lui  donne  au  contraire  trop 
de  fermeté.  On  accuse  aussi  ces  eaux 
de  ne  pas  convenir  à beaucoup  de 
personnes  , de  troubler  la  digestion , 
et  en  général  d’être  moins  salutaires 
c{ue  les  eaux  de  rivières.  Ces  reproches 
sont  graves,  mais  nous  verrons  jus- 
qu’à quel  point  ils  sont  fondés;  nous 
donnerons  d’ailleurs  les  moyens  de 
les  rendre  aussi  douces  que  les  eaux 
de  fleuves , mais , en  attendant , cher- 
chons le  parti  qu’on  peut  tirer  même 
de  leurs  défauts  jjour  le  service  des 
arts. 

C’est  sans  doute  à la  nature  des 
eaux  de  Provins , que  les  cuirs  qu’on 
y préyjare  doivent  leur  bonne  qua- 
lité. Leur  crudité  devient  ici  un 
avantage , puisqu’elle  contribue  à 
durcir  la  fibre  et  à lui  donner  plus 
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de  fermeté.  On  lit  dans  un  mémoire, 
qui  a remporté  le  prix  à l’académie 
de  Lyon,  en  1774»  sur  les  moyens 
de  durcir  les  cuirs,  que  les  eaux  pé- 
trifia ntes  sont  plus  propres  à pro- 
duire cet  effet.  Or  on  entend  par 
eaux  pétrifiantes , celles  qui  forment 
des  dépôts'  terreux , comme  le  font 
celles'  de  Provins.  Mais  comme  il  y a 
plusieurs  manières  de  préparer  les 
cuirs , et  qu’il  y en  ' a où  les  eaux 
dures  sont  employées  avec  plus  de 
fruit , ce  sont  ces  derniers  procédés 
dont  nos  fcibricans  doivent  se  servir 
de  préférence , sur-tout  si  ces  procé- 
dés donnent  en  général  les  meilleurs 
cuirs,  et  demandent  moins  de  tems 
])our  la  fabrication.  Je  vais  entrer 
dans  quelques  détails,  parce  qu’ils 
peuvent  être  intéressans  pour  cette 
branche  d’industrie,  la  principale  de 
cette  commune , et  qu’ils  ne  m’éloi- 
gnent pas  du  but  que  je  me  suis  pro- 
posé , qui  est  de  faire  connpître  toutes 
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les  propriétés  des  eaux  de  sources, 
et  d’être  utile  aux  citoyens  de  cette 
commune. 

L’art  du  tanneur  consiste , i.°  à 
priver  les  peaux  de  leurs  matières 
muqueuses  et  extractives , qui , ayant 
beaucoup  d’analogie  avec  l’eau,  dis- 
pcseroient  le  cuir  a s eit^^â:er , ou  au 
moins  à prendre  et  à garder  l’humi- 
dité ; 2..^  k ouvrir  lés  pores  de  la 
peau  , à en  dilater  le  tissu  , et  à la 
faire  gonfler  autant  qu’il  est  possible; 

à introduire  dans  la  peau  ainsi 
tuméfiée , et  à lui  unir  intimement , 
autant  de  matières  résino  - terreuses 
et  astringentes  du  tan , qu’elle  peut 
en  admettre.  La  chaux  et  les  acides 
remplissent  les  deux  -jiremières  in- 
tentions , et  disposent  à la  troisième, 
qui  est  l’introduction  et  la  combi- 
naison des  principes  du  tan.  C’est 
quand  la  peau  a subi  cette  dernière 
o})ération , qu’elle  prend  le  nom  de 
cuir. 
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Les  différentes  manières  de  con- 
fectionner les  gros  cnirs  peuvent  se 
réduire  aux  trois  suivantes  :une  à la 
chaux  , et  qu’on  appelle  plain  mort 
ou  plain  neuf;  une  autre  à l’orge  , 
quoiqu’on  lui  substitue  quelquefois 
d’autres  graines  ; elle  consiste  à com- 
poser lespassemens  de  farines  aigries; 
enfin  une  troisième  manière  , façon 
de  Liège,  appelée  à la  )usée,  parce 
qu'au  lieu  de  farineux,  c’est  du  jus 
Je  tannée  qu’on  a fait  aigrir  et  qu’on 
emploie.  On  appelle  tannée,  le  tan 
qui  a déjà  servi  , et  qu’on  a récem- 
ment sorti  des  fosses.  11  y ci  aussi  le 
sipage  , encore  en  usage  dans  quel- 
ques endroits;  mais  il  ventre  dans' les 
façons  dont  je  viens  de  parler. 

Dans  la  disette  de  cuirs  , ou  l’on  se 
trouva  en  1795,  pour  le  service  des 
armées  , on  proposa  défaire  descuiis 
en  Quinze  à vingt  jours , et  1 on  en  fit 
effectivement  ; on  ne  se  servoit  que  de 
l’acide  vitriolique , étendu  dans  beau- 
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coup  d’eau , et  d'une  infusion  très- 
chargée  de  tan.  Ce  procédé  qu’on 
donnoit  pour  nouveau,  étoit,  disoit- 
on  , anciennement  pratiqué  par  les 
Anglais  , qui  l’avoient  abandonné. 
Oncroyoit  qu’il  en  seroit  de  même  en 
France  ; cependant  j’apprends  que 
M.  Séguin  , qui  avoit  proposé  alors 
au  gouvernement  cette  manière  ex- 
péditive , s’en  occupe  toujours  et  avec 
succès  ; mais  il  paroît  le  seul  qui  suive 
ce  procédé.  Seulement  plusieurs  fa- 
bricans  emploient,  aujourd’hui,  l’a- 
cide vi  triolique , mais  concurremment 
avec  les  autres  moyens  de  fabriquer 
les  cuirs.  Il  est  bon  de  remarquer  en 
passant,  que  cette  nouvelle  manière 
d’accélérer  la  confection  des  cuirs, 
consiste  dans  l’usage  d’une  eau  aci- 
dulée , et  que  l’acide  employé  est  le 
vitriolique,  le  même  qui  constitue  le 
sel  séléniteux  de  nos  eaux  de  sources  j 
ce  qui  appuie  ce  que  j’ai  dit , que  cet 
acide,  qui  leur  donnoit  leur  crudité, 
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les  rendoit  en  même  teins  plus  propres 
à la  fabrication  des  cuirs.  Je  reviens 
aux  trois  manières  les  plus  générale- 
ment suivies. 

La  préparation  à la  chaux  est  la 
plus  ancienne,  la  plus  usitée,  la  moins 
bonne,  et  celle  qui  a le  plus  d’incon- 
véniens.  Elle  nécessite  l’usage  des 
plains,  dont  l’odeur  est  si  désagréable 
et  si  incommode.  En  détruisant  la 
partie  gélatineuse  de  la  peau , elle  en 
attaque  souvent  le  tissu , et  en  cor- 
rode la  substance.  Le  cuir  à la  chaux 
est  dur , il  est  vrai , mais  il  est  cas- 
sant. Nos  eaux  n’ont  dans  cette  pré- 
paration aucun  avantage  , parce  que 
la  chaux  les  décom])ose , et  que  la 
chaleur  qu’elle  leur  fait  éprouver  suf- 
firoit  seule  pour  les  adoucir. 

Le  travail  à l’orge  , ou  avec  les 
autres  farineux,  ne  remplit  pas  bien 
l’intention  qui  est  de  détruire  le  corps 
muqueux,  puisque  les  substances  fa- 
rineuses en  contiennent  elles-mêmes. 
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Il  est  vrai  que  les  cuirs  sont  plutôt 
^u'éparés  qu’avec  la  chaux , mais  ils 
sont  spongieux  et  de  mauvaise  qua- 
lité. Comme  cette  préparation  con- 
somme d’ailleurs  une  grande  quantité 
d’orge , et  que  cette  graine  secondaire 
du  blé  peut  être  employée  x^us  uti- 
lement à nos  besoins,  il  seroit  à dé- 
sirer , sous  plusieurs  rapports  , que 
cette  méthode  fût  abandonnée.  J’ob- 
serverai aussi  que  dans  la  prépara- 
tion à l’orge , comme  dans  celle  à la 
chaux,  nos  eaux  ne  peuvent  influer 
sur  la  qualité  des  cuirs  , que  pour  le 
tems  que  les  peaux  restent  en  fosses. 

La  préx)aration  à la  jusée  se  fait  à 
froid , et  par  l’effet  seulement  de  la 
fermentation  acide.  Elle  a le  moins 
d’inconvéniens;  c’est  elle  qui  exige 
moins  de  tems  pour  l’entière  x^erfec- 
tion  des  cuirs  , et  ce  sont  ceux  qui 
ont  x^lus  de  qualité  , et  se  vendent  le 
mieux  ; ils  sont  fermes  et  souxdes. 
Tous  ces  avantages  devroient  faire 
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adopter  cette  méthode , de  préfé- 
rence , par  tons  les  fabricans  ; mais 
ceux  de  Provins  ont  plus  de  raisons 
que  tous  autres,  de  ne  travailler  qu’à 
la  jusée. 

Il  est  en  effet  peu  de  communes 
qui  , par  rapport  à ses  eaux  , pré- 
.sentent  autant  de  ressources  pour  une 
meilleure  fabrication  en  ce  genre.  Les 
eaux  crues  sont  particuliérement  re- 
commandées. M.  Delalande  , qui  a 
fait  un  ouvrage  trés-estimé  sur  la 
tannerie,  demande  pour  la  jusée  une 
eau  pure  , vive  et  crue,  même  une 
eau  sortant  de  la  source  : la  froideur 
de  Peau  est  une  qualité  importante. 
On  distingue  même  , dans  cette  pré- 
paration , les  cuirs  d’hiver  des  cuirs 
d’été.  Ces  derniers  sont  moins  fermes , 
parce  que  les  passemens  n’ayant  pas 
assez  de  fraîcheur  se  corrompent  trop 
tôt , et  ramollissent  les  cuirs  au  lieu 
de  les  dilater  ; mais  une  singularité 
frappante  , c’est  qu’on  désire  que 
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l-’eau  participe  du  fer.  On  dit  cpie 
c'est  à la  grande  quantité  d’eaux  mi- 
nérales ferrugineuses,  qui  se  trouvent 
en  Angleterre , qu’on  attribue  la  su- 
périorité des  cuirs  de  ce  royaume. 
Provins  qui  abonde  en  eaux,  miné- 
rales de  cette  nature,  est  donc  dans 
une  position  bien  favorable.  Mais 
l’Hôpital  général  de  cette  commune 
seroit  placé  le  plus  avantageusement 
possible  pour  une  excellente  tannerie  , 
puisque  dans  son  enclos  se  trouvent 
des  sources  d’efiux  vives , et  que  dans 
le  bas  de  la  vigne  qui  en  dépend, 
on  peut  creuser  des  puits  ou  des 
réservoirs  qui  donneraient  autant 
d’eaux  minérales  ferrugineuses  qu’on 
en  voudroit. 

Les  peaux , dans  le  travail  de  la  mé- 
gisserie , ont  besoin  d’éprouver  une^ 
fermentation  spiritueuse  qu’on  excite 
par  le  moyen  du  son.  Les  eaux  dures 
ne  produisent  pas  aussi  aisément  cet 
eiTet,  Ces  eaux ,.  pour  se  servir  de 
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l’expression  des  ouvriers,  n’abattent 
pas  les  peaux  comme  les  eaux  très- 
douces;  du  nombre  de  ces  dernières, 
on  cite  particulièrement  celle  des 
Gobelins.  Au  reste  , le  travail  dans 
les  eaux  dures  n’en  est  que  plus  long , 
sans  que  les  peaux  en  soient  moins 
bonnes  ni  moins  blanches. 

Nos  eauxseroient,  sans  doute,  très- 
propres  pour  une  fabrique  de  papier, 
car  il  faut  que  l’eau  qu’on  emploie 
en  lavage,  soit  parfaitement  claire 
et  pure  ; mais  pour  le  pourrissoir , 
qui  est  l’opération  préliminaire,  elles 
pourroient  en  retarder  l’effet , à moins 
qu’elles  ne  fussent  adoucies  par  les 
moyens  simples  que  j’indiquerai  plus 
bas. 

En  parlant  de  la  fabrication  de 
l’amidon  , M.  Duhamel  dit  que  la 
dissolution  de  la  partie  farineuse  se 
fait  beaucoup  mieux  dans  les  eaux 
douces  ; mais  comme  on  se  sert  en- 
suite d’eau  'sûre  ou  acide  , et  que 
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l’eau  qu’on  fait  passer  sur  l’amidon  a 
besoin  d’être  très-claii:^ , une  eau  de 
source  pourroit  très-bien  convenir  en 
l’adoucissant  pour  les  premières  opé- 
rations. Cependant  comme  l’eau  doit 
séjourner  long-tems  sur  l’amidon  , et 
que  les  eaux  de  sources  déposent  une 
certaine  quantité  de  terre,  la  blan- 
cheur de  l’amidon  peut  en  être  al- 
térée. 

L’eau  paroît  être  indifférente  pour 
la  fabrication  de  la  bière.  La  plupart 
des  brasseurs  de  Paris  se  servent 
d’eau  de  puits , qu’ils  élèvent  dans 
les  chaudières  par  le  moyen  des 
pompes.  Toutes  les  eaux  qui  subis- 
sent une  forte  ébullition  s’adoucissent;  , 
leur  nature  devient  la  même,  et  elles 
sont  propres  aux  mêmes  services. 

On  croit  volontiers  que  la  qualité 
de  l’eau  influe  beéiucoup  sur  celle  du 
pain.  M.  Parmentier  , qui  a fait  sur 
l’art  du  boulanger  un  excellent  ou- 
vrage , s’est  assuré  par  un  gratjd 
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nombre  d’expériences  que  les  eaux 
dures,  comme  les  eaux  douces  , pou- 
voient  faire  du  bon  pain. Une  paiiie- 
des  boulangers  de  Paris  emploie  de 
Peau  de  puits  ^ d’autres  se  servent 
d'eau  de  Seine , et  l'on  n’a])perçoit 
aucune  difierence  dans  la  qualité  du 
pain  préparé  de  ces  deux  manières. 
S’il  y avoit  quelque  préférence  à 
donner , ce  seroit  peut-être  à l’eau 
dure,  puisqu’elle  seroit  plus  propre 
à donner  à la  pâte  la  consistance,  la 
fermeté  et  l’élasticité  queM.  Parmen- 
tier veut  qu’elle  ait.  Il  est  sur  au 
moins  qu’une  eau  trop  adoucie  ne 
conviendroit  pas.  On  lit , dans  l’en- 
cyclopédie , que  l’eau  qui  a une  fois 
bouillie , n’est  plus  propre  à faire  le 
pain,  quoique  réfroidie  ensuite.  Les 
boulangers,  ajoute-t-on,  prétendent 
que  la  pâte  Lüte  avec  cette  eau  ne 
se  soutient  pas;ils  disent  qu’elle  ne 
prend  pas  le  levain  et  qu’elle  fait 
colle.  Voici,  je  pense,  quelle  raison 
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on  peut  en  donner  : L’eau  contient 
naturellement  une  certaine  quantité 
d’air,  et  plus  particulièrement  l’eau 
de  source  ; cet  air  se  développe  pen- 
dant la  fermentation  de  la  pâte  j il  en 
soulève  la  masse  et  contribue  à for- 
mer ce  qu’on  appelle  les  yeux  du 
pain  : or  l’eau  en  bouillant  laisse 
échapper  cet  air  , principal  agent  de 
la  fermentation;  delà  rinconvénient 
de  se  servir  d’une  eau  bouillie.  Il  ne 
suffiroit  pas  de  la  laisser  réfroidir 
avant  de  l’employer,  car,  d’après  les 
expériences  deM.  Nollet,  l’eau  privée 
d'air  , dans  le  vide , est  cinq  à six 
jours  à reprendre  ce  qu’elle  en  con- 
tenoit  avant  ; et  même  , suivant 
M.  Fontana , l’eau  bouillie  est  à peu 
])rès  cinquante  jours  à répa.  er  toute 
la  perte  d’air  qu’elle  a faite. 

On  a reconnu  aussi  que  les  eaux 
de  neige  et  de  glace  n’étoient  pas 
pi’opres  à faire  le  pain.  Ce  ne  peut 
être  que  i)arce  que  ces  eaux  se  trou^ 
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vent  dans  le  cas  de  l’eau  bouillie  ; 
on  sait  que  lorsque  l’eau  se  gèle  l'air 
) s’en  sépare.  Il  est  interj)osé  dans  la 
neige,  ce  qui  lui  donne  sa  légèreté, 
et  l’on  en  voit  les  bulles  dans  la  glace; 
souvent  même  sa  force  expansive 
rompt  les  vaisseaux  où  la  glace  s'est 
formée.  Ceci  nous  donne  l’explication 
d’un  fait  connu  de  tous  les  idiysi- 
ciens.  Ils  ont  remarqué  que  l’eau  qu’on 
avoit  fait  bouillir  se  geloit  plutôt  que 
celle  qui  ne  l’avoit  p£is  été  : et  c’est 
ce  qui  doit  arriver,  d’après  ce  que 
je  viens  de  dire;  car,  si  l’effet  de  la 
gelée  est  de  séparer  de  l’eau  l’air  qui 
s’y  trouve , on  sent  bien  que  cet  air , 
ayant  une  certaine  affinité  avec  les 
particules  d’eau  auxquelles  il  est 
juxta-posé  ou  dissout , fera  quelques 
résistances  pour  les  abandonner , et 
qu’il  faudra  un  froid  plus  long-tems 
continué  pour  geler  une  eau  qui  con- 
tient plus  d’air.  L’eau  bouillie  , au 
contraire  , doit  passer  immédiate- 
ment 
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ment  à l’état  de  glace  , sitôt  qu’elle 
commence  à perdre  le  calorique  né- 
cessaire à sa  fluidité. 

Comme  l’eau  bouillie,  l’eau  gelée 
se  trouve  donc  privée  de  son  air , et 
il  faut  à cette  dernière  sans  doute  le 
même  tems,  lorsqu’elle  est  dégelée, 
pour  se  saturer  d’air.  Ajoutons  que 
ces  eaux  de  neige  et  de  glace  qui, 
])ar  la  perte  qu’elles  ont  faite  de  leur 
air,  sont  peu  propres  a faire  du  pain, 
sont  aussi,  par  la  même  raison,  peu 
favorables  à la  santé  , coinme  nous 
le  verrons  ailleurs. 

On  peut  croire , d’après  ce  que 
j’ai  rapporté , que  si  les  boulangers 
de  Provins,  avec  un  blé  qui  x^i'oduit 
une  farine  ^dus  belle  que  n’est  en  gé- 
néral celle  qu’on  emploie  à Paris  , 
font  un  pain  inférieur , cela  ne  vient 
pas  des  eaux  dont  ils  se  servent, 
comme  on  le  croit  communément  , 

I 

mais  de  quelques  défauts  dans  la  ma- 
nipulation; à moins  qu’on  ne  veuille 
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dire  , ainsi  que  beaucoup  de  per^ 
sonnes  le  croyent , que  le  mélange  des 
farines  de  difFérens  blés  entre  pour 
beaucoup  dans  ce  travail , et  que  c’est 
là  le  secret  des  bons  boulangers  de 
Paris.  Pline  aussi  fait  mention  de 
blés  dont  le  pain  est  bis  employés 
séparément , et  qui  font  du  pain  blanc 
lorsqu’ils  ont  été  mêlés  ensemble.  On 
recommande , dans  le  dictionnaire 
des  arts  et  métiers  , pour  faire  du 
bon  pain,  d’assortir  et  de  mêler  di- 
verses farines.  On  voit , dans  le  même 
ouvrage  , que  la  mouture  influe  aussi 
beaucoup  sur  la  qualité  du  pain. 

Les  eaux  de  fontaines,  dit-on,  dis- 
solvent mal  le  savon  , et  sont  moins 
propres  à la  lessive  du  linge  ; ceci 
demande  quelques  explications.  Lors- 
que l’on  frotte  dans  ses  mains  un 
morceau  de  savon  dans  de  l’eau  de 
fontaine,  on  sent  au  toucher  quelque 
chose  de  dur  ; ce  qu’on  n’éprouveroit 
pas  si  l’on  s’étoit  servi  d’une  eau  douce. 


COMMUNES.  67 

Les  parties  de  savon  qui  se  détachent 
d'abord  ne  s’unissent  pas  de  suite  à 
l’eau  ; elle  est  comme  caillebottée  : 
tout  ceci  est  l’efFet  des  premières 
portions  de  savon  qui  se  mêlent  à 
l’eau.  Elle  devient  ensuite  douce  au 
toucher;  elle  blanchit  uniformément, 
et  le  savon  continue  à s’y  dissoudre. 
Il  paroît  que  l’acide  des  eaux  joue 
ici  le  principal  rôle,  mais  il  est  bien- 
tôt neutralisé  par  l’alkali  du  savon , 
et  tout  se  réduit  à une  très-petite  por- 
tion de  savon  décomposé.  La  moindre 
chaleur  qu’on  fait  éprouver  à l’eau 
de  source  dissipant  son  léger  acide, 
cette  eau  dissout  le  savon  comme  les 
eaux  les  plus  douces. 

Dans  la  lessive  du  linge  on  se  pro- 
pose , par  le  moyen  de  l’alkali  des 
cendres,  de  former  avec  les  matières 
grasses  qui  tachent  le  linge  un  com- 
posé savoneux;  l’eau  en  devient  le 
dissolvant , et  le  linge  se  trouve  dé- 
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barrassé  des  matières  qui  le  salis- 
soieiit.  L’alkali , avant  d’agir  sur  le 
linge , neutralise  l’acide  du  sel  séléni- 
teux  des  eaux  de  sources  ; mais  une 
très-petite  quantité  du  sel  de  cendres 
suffit  ; le  déchet  n’est  pas  sensible , et 
l’eau  est  devenue  aussi  douce  qu’elle 
peut  l’être. 

Les  eaux  de  fontaines , ou  de  pe- 
tites rivières  peu  éloignées  de  leurs 
sources,  ne  sont  donc  pas  un  obstacle 
pour  l’établissement  d’une  blanchis- 
serie; elles  peuvent  même  très-bien 
convenir  lorsqu’on  mouille  les  toiles 
pour  les  mettre  sur  le  pré.  L’acide  et 
la  terre  de  leur  sel  séléniteux  offrent 
quelques  avantages.  On  vient  d’em- 
ployer avec  beaucoup  de  succès  les 
acides  au  blanchissage  des  toiles,  et 
comme  on  les  mouille  à plusieurs  re- 
prises pour  les  mettre  chaque  fois  sé- 
cher, la  terre  de  l’eau  de  source  les 
^pénètre  et  s’y  fixe  ; et  quoiqu’on  pe- 
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tite  quantité,  elle  Jjeut  leur  donner 
jdus  de  fermeté  à la  main  et  former 
une  espèce  d’apprêt. 

Les  eaux  de  Provins  ne  seroient 
pas  favorables  pour  toutes  sortes  de 
teintures.  On  sait  que  Peau  de  la  ri- 
vière desGobelins  , si  précieuse  pour 
les  belles  teintures , sur-tout  pour 
l’écarlate,  est  chaude,  fade  et  pres- 
que corrompue  ; ce  qui  la  rend  si 
différente  de  nos  eaux.  J’observerai 
à nos  teinturiers  que  cês  eaux  dé- 
posent par  la  chaleur  , ainsi  que  nous 
l’avons  vu  , une  certaine  quantité  de 
terre  qui  peut  nuire  à quelques  pro- 
cédés , et  qui  doit  au  moins  diminuer 
l’intensité  et  la  pureté  des  couleurs. 
Il  leur  importe , sans  doute  , de  ne 
se  servir  de  ces  eaux  qu’après  en' 
avoir  séparé  le  dépôt,  comme  bientôt 
je  le  dirai.  Cette  remarque  peut 
s’appliquer  et  être  utile  à tous  les 
teinturiers  qui  sont  obligés  de  se  ser- 
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vir  d’eau  de  fontaine.  On  se  souvient 
que  j’ai  dit  que  dans  les  teins  an- 
ciens, où  l'eau  de  la  Fontaine-aux- 
Ecuséloit  portée  à la  Ville-haute,  les 
fabricans  s’en  servoient  par  préfé- 
rence ])our  leurs  teintures.  Or , il  est 
bon  de  faire  observer  que  cette  eau 
est  celle  de  toutes  nos  sources  qui 
m’a  paru  le  moins  contenir  de  terre, 
et  celle  qui  faisoit  le  moins  de  dépôt; 
ce  qu’il  faut  attribuer  à ce  qu’au  lieu 
de  couler  dans  le  tuf  elle  filtre  dans 
la  ])ierre  dure  ; elle  doit  donc  être, 
ainsi’ qu’on  l’avoit  éprouvée,  celle  de 
toutes  nos  eaux  qui  est  plus  propre  à 
la  teinture.  On  n’a  yias  cherché  les 
raisons  qui  donnoient  à la  rivière 
des  G obéi  ins  la  propriété  de  rendre 
les  temtures  plus  vives  , ou  plutôt 
de  maintenir  la  vivacité  de  leurs 
couleurs  ; mais  je  crois  que  la  meil- 
leure , et  la  seule  peut-être , c’est 
qu’elle  est  dépouillée  plus  que  toute 
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autre  de  cette  terre  calcaire  conte- 
nue en  plus  ou  en  moindre  quantité 
dans  les  ditTérentes  eaux. 

C’est  à cette  dernière  terre  , plus 
abondamment  contenue  dans  les  eaux 
de  sources , et  qui  s’en  sépare  à la 
longue,  que  j'attribue  la  nécessité 
de  filtrer  une  seconde  fois  les  liqueurs 
de  table,  comme  l’eau  divine,  quel- 
ques tems  après  qu’elles  ont  été  faites. 

Les  confiseurs  observent  que  plu- 
sieurs objets  de  leur  art  ne  se  font 
])as  aussi  parfaitement  par  tout , tels 
que  les  gelées.  Il  est  à croire  que  c’est 
cette  terre,  plus  ou  moins  abondante 
dans  les  eaux  dont  ils  se  servent , qui, 
se  précipitant  au  bout  de  quelques 
tems  , altère  la  belle  transparence 
qui  fait  le  mérite  de  ces  gelées.  Les 
pâtes  et  les  gelées  de  pommes  sont, 
comme  on  sait , généralement  plus 
belles  à Rouen  qu’ailleurs.  Peut-être 
doit-on  attribuer  cela  aux  eaux  qu’on 
y emploie;  nous  avons  vu  que  plus 
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elles  roulent  long-tems  à l’air,  plus 
elles  sont  éloignées  de  leurs  sources , 
et  moins  elles  contiennent  de  cette 
terre;  c’est  donc  d’après  cela  à Rouen  ^ 
où  l’eau  de  la  Seine  en  est  plus  dé- 
barrassée. Les  confiseurs  remédient 
souvent  au  dépôt  de  cette  terre  ou 
le  préviennent.  L’expérience  leur  a 
fait  connoître  qu’un  peu  de  crème  de 
tartre,  ou  le  jus  d'un  citron,  donnoit 
de  la  transparence.  C’est  une  pra- 
tique aveugle  dont  on  n’a  pas  cher- 
ché l’explication;  mais  il  est  probable 
que  ces  acides  ne  procurent  ce  bon 
effet  que  parce  qu’ils  s’emparent  et 
retiennent  toujours,  dans  une  exacte 
dissolution , cette  terre  qu’on  ren- 
contre aussi,  quoiqu’on  moindre  quan- 
tité , dans  l’eau  des  grandes  rivières, 
même  lorsqu’elle  a été  filtrée. 

Après  avoir  parlé  des  différens  arts 
auxquels  nos  eaux  sont  plus  ou  moins 
propres , je  finirai  par  celui  de  la 
^ pharmacie , où  la  nature  des  eaux 

que 
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que  l’on  emploie  peut  influer  sur  la 
fidélité  et  la  bonté  des  opérations. 
Je  suis  étonné  que  les  pharmacopées 
J l’en  aient  pas  parlé  : on  ne  peut  at- 
tiibuer  ce  silence  qu’à  ce  que  les  au- 
teurs de  ces  ouvrages  habitent  tou- 
jours des  villes  traversées  par  de 
grandes  rivières,  ce  qui  ne  leur  donne 
pas  occasion  de  voir  les  différences 
que  peuvent  apporter,  dans  les  pré- 
];arations  pharmaceutiques,  les  eaux 
de  la  nature  de  celles  de  Provins. 

Les  eaux  dures,  comme  nous  l’a- 
vons vu,  tiennent  en  dissolution  , par 
le  medium  d’un  acide , une  portion 
de  terre  assez  considérable , ce  qui 
doit  déjà  les  rendre  moins  propres  à 
extraire  les  parties  solubles  des  subs- 
tances qu’on  soumet  à leur  action; 
car  un  menstrue  qui  contient  quel- 
ques corps  en  dissolution  , se  charge 
d’autant  moins  de  nouvelles  matières 
extractives.  Cette  terre  d’ailleurs  se 
mêle  aux  résidus  qu’on  cherche  à ob- 
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tenir  par  les  évaporations  en  grand  ; 
ainsi  les  extraits  des  plantes  se  trou- 
vent augmentés  en  poids  et  en  vo- 
lume par  cette  terre.  Cela  peut  être 
indifférent  pour  certains  extraits  peu 
énergiques , et  qui  se  prennent  à 
forte  dose;  mais  il  n’en  est  pas  de 
même  de  ceux  qui  doivent  agir  à la 
dose  de  quelques  grains , comme  par 
exemple  l’extrait  sec  de  quinquina, 
improprement  appelé  sel  essentiel 
de  quinquina,  et  pour  la  préparation 
duquel  on  emploie  une  grande  quan- 
tité d’eau. 

On  a observé  que  l’eau  pouvoit 
dissoudre  ëh  de  terre  calcaire.  Lister 
rapporte  que  soixante  livres  d’une  eau 
pétrifiante  conteiioient  deux  onces 
et  demie  de  cette  même  terre  et  une 
dragme  de  sel , ce  qui  seroit  par  livre 
d’eau  vingt-cinq  grains  de  matières 
étrangères.  Les  eaux  de  sources  ordi- 
naires n’en  sont  pas  tant  chargées, 
mais  communément  elles  en  contien- 
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nent  six  à huit  grains  par  livre.  Pour 
l’extrait  sec  de  quinquina , M,  Baume 
prescrit  deux  onces  de  cette  écorce 
choisie  sur  quatre  livres  d’eau  : Mon- 
sieur Rouelle  demande  huit  livres 
d’eau  pour  la  même  quantité  de  cette 
écorce.  Le  quinquina  qu’on  emploie 
ordinairement  pour  cette  opération 
n’est  pas  un  quinquina  de  choix, 
parce  qu’on  croit  que  tout  l’inconvé- 
nient seroit  d’obtenir  moins  d’ex- 
trait , et  qu’il  n’en  seroit  pas  moins 
bon  ; on  ne  retire  communément 
qu’un  douzième  d’extrait  sec.  Les 
deux  onces  de  quinquina  fourniroient 
donc  quatre-vingt-seize  grains  aux- 
quels se  trouveroient  joints  soixante- 
quatre  grains  de  terre  qu’auroient 
fournis  les  huit  livres  d’eau  de  source, 
ce  qui  seroit  beaucoup  plus  de  la  moi- 
tié de  ce  que  le  quinquina  auroit 
rendu  d’extrait.  J’ai  remarqué  aussi 
que  ce  sel  essentiel , préparé  avec  nos 
eaux  , n’avoit  pas  cette  demi  - trans- 
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parence  et  ce  brillant  qu’a  celui  fait 
à Paris  : le  nôtre  a un  aspect  terreux. 

Cette  terre  des  eaux  se  retrouve 
encore  dans  l’extrait  d’opium  fait  à 
l’eau  ; et  comme  ce  médicament  se 
prescrit  à très-petite  dose  et  dans  des 
cas  urgens , il  peut  manquer  son  effet 
et  tromper  l’espoir  qu’on  y avoit 
mis. 

Le  tartrite  de  potasse  antimonié 
( l’émétique  ) se  prépare  avec  le  tar- 
trite acidulé  de  potasse , et  l’oxide 
d’antimoine  sulfuré  vitreux  ( la  crème 
de  tartre  et  le  verre  d’antimoine)  : il 
faut  une  grande  quantité  d’eau  pour 
dissoudre  le  tartrite  acidulé  de  po- 
tasse. Qu’arrive-t-il  donc  quand  on 
emploie  nos  eaux?  l’acide  tartareux 
dissout  cette  terres  elle  passe  avec 
lui  par  les  filtres  , et  se  mêle  au  tar- 
trite de  potasse  antimonié  ( le  tartre 
émétique);  elle  se  trouve  toute  en- 
tière , sur-tout  dans  celui  qu’on  ob- 
tient par  évaporation , à siccité  : ce 
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sel 'alors  à poids  égal  n’a  pas  le  degré 
d’énergie  qu’il  devrait  avoir.  Il  en 
est  de  même  du  tartrite  de  soude  et 
du  tartrite  de  potasse  ( le  sel  de  Sei- 
gnette  et  le  sel  végétal  ) , sur-tout  ce 
dernier  qu’on  ne  fait  pas  cristalliser, 
et  qui  s’obtient  par  la  voie  de  la  des- 
siccation. 

L’oxide  d’antimoine  sulfuré  rou  ge 
( le  kermès  minéral)  après  les  lavages 
à l’eau  chaude  que  l’on  emploie  pour 
le  dépouiller  de  ses  matières  salines, 
doit  se  trouver  aussi  altéré  et  affaibli 
par  cette  terre  que  laissent  les  eeiux 
de  sources: sa  couleur  est  moins  in- 
tense et  plus  terne.  J’ai  été  , je  l’a- 
voue , long-tems  sans  en  connaître  la 
cause,  et  toujours  surpris  de  ne  pou- 
\ oir  obtenir  un  kermes  avec  ce  beau 
rouge  foncé,  ce  velouté,  et  cette  lé- 
gèreté qu’il  a ordinairement  lorsqu’il 
est  bien  préparé  et  lavé  avec  des 
eaux  douces.  11  est  probable  qu’en 
])assant  du  vinaigre  distillé  très-af- 
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loibli  sur  ce  kermès , il  reprencTroit 

line  belle  couleur  et  plus  d’efficacité. 

C est  aussi  le  tems  et  les  réflexions 
taidives  qui  m’ont  fait  conjmître 
que  c étoit  1 eau  de  nos  fontaines, 
dont  on  se  sert  pour  l’infusion  des 
\iolettes,  qui  fait  que  le  sirop  qu’on 
en  pré])are  n’est  pas  aussi  beau  qu’il 
pourroit  l’étre,  et  que  sa  couleur  s’al- 
tère encore  à la  garde. 

L’eau  ’végéto- minérale  faite  avec 
1 eau  de  nos  fontaines , n’est  pas  la 
même  que  celle  préparée  avec  de 
l’eau  de  Seine.  Cette  dernière  est  lai- 
teuse et  de  couleur  d’opale  ; avec  nos 
eaux  elle  est  d’un  blanc  mat , le  pré- 
cipité est  bien  plus  abondant,  il  se 
fait  plus  vite,  et  il  en  résulte  un  sul- 
fate 'de  plomb.  Cette  eau  peut  être 
dessiccative  , résolutive  , etc. , mais 
enfin  ce  n’est  pas  exactement  l’eau 
deGouIard. 

Le  sulfure  dépotasse  {Vhepar sul- 
phuris  ) étendu  dans  nos  eaux  de 
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fontaines  ne  fait  pas  son  effet  : le  gaz 
snlfureiix  ne  se  développe  pas,  et  ne 
frappe  pas  vivement  l’odorat , comme 
quand  on  se  sert  d’eau  douce  pour 
sa  dissolution.  Cette  observation  est 
importante,  car  ce  n’est  .pas  une  pré- 
paration seulement  allongée  , et  qui 
sous  un  poids  déterminé  a moins  de 
propriétés , c’est  une  opération  man- 
quée. 

11  seroit  à désirer  que  ces  observa- 
tions fussent  connues  des  pharma- 
ciens qui  exercent  leur  art  dans  des 
communes  où  l’on  ne  fait  usage  que 
d’eaux  crues,  et  qui,  sans  s’en  dou- 
ter , préparent  des  remèdes  infidèles 
et  peu  efficaces.  Je  pourrois  citer  en- 
core d’autres  exemples  que  l’expé- 
rience et  l’observation  m’ont  fait  con- 
noître;  maisles  gens  de  l’art  les  remar- 
queront aisément  : il  suffisoit  de  les 
mettre  sur  la  voie  et  de  les  tenir  en 
garde  contre  les  dépôts  terreux  que 
laissent  les  eaux  appelées  eaux  crues. 
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Tout  ce  que  j’ai  dit  des  inconvé- 
nieiis  des  eaux  de  sources,  et  sur-tout 
ces  lapidifications  et  ces  incrustations 
que  forment  celles  de  Provins  , pa- 
roîtra  justifier  et  sans  doute  augmen- 
tera la  prévention  que  beaucoup  de 
]3ersonnes  ont  contre  les  eaux  de 
sources.  Ce  sont  ces  préjugés  que  je 
crois  devoir  détruire  , ou  au  moins 
apprécier  à leur  juste  valeur. 

Les  eaux  de  sources , appelées  aussi 
eaux  dures  et  eaux  crues,  sont-elles 
moins  propres  à la  santé,  et  ont-elles 
a cet  égard  jdus  d’inconvéniens  que 
les  eaux  de  ri\  ières  qu’on  appelle 
eaux  douces?  c’est  ce  qu’il  importe 
principalement  d’examiner.  Les  pre- 
niières  sont  froides , aérées , savou- 
reuses et  toniques  ; les  eaux  de  fleuves , 
ou  des  grandes  rivières,  sont  fades 
et  relâchantes  : l’été,  elles  parolssent 
tièdes  et  ne  désaltèrent  pas.  C’est  aux 
médecins  à nous  dire  si  les  causes  de 
nos  maladies  aiguës  ou  chroniques', 
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sur-tout  ces  dernières , ne  viennent 
pas  plutôt  du  défaut  de  ressort  dans 
les  solides  et  de  la  stagnation  des 
liqueurs.  Je  trouve  dans  les  meilleurs 
auteurs  qui  ont  parlé  des  eaux  de 
sources  , qu’elles  sont  même  un  re- 
mède dans  bien  des  cas;  que  c’est, 
sans  contredit , le  tonique  le  plus  na- 
turel , et  le  ]olus  approprié  à toutes 
sortes  de  relâchemens  ; qu’elles  ont 
une  yertu  antiseptique  qui  s’oppose 
à la  dissolution  et  à l’alkalescence  des 
humeurs , et  une  qualité  sédative  et 
rafraîchissante  qui  peut  prévenir  les 
s])asmes  et  les  maladies  inflamina-' 
toires;  qu’elles  sont  salutaires  après 
le  repas  ; qu’elles  aident  la  digestion 
dans  les  estomacs  paresseux;  qu’elles 
suffisent  souvent  pour  adoucir  l’effer- 
vescence de  labile;  qu'elles  facilitent 
les  secrétions  et  les  excrétions,  en 
donnant  à la  fibre  plus  d’élasticité  ; 
c[ue  le  léger  gaz  qu’elles  contiennent 
leur  sert  de  véhicule  , et  les  lait  pas-* 
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ser  avec  lui  dans  la  circulation  ; enfui , 
je  vois  que  dans  les  pays  oii  on  ne 
lioit  que  des  eaux  de  sources,  les 
hommes  sont  ])]us  forts , mieux  por- 
tant et  vivent  plus  long-tems. 

Notre  Hôpital  est  la  retraite  des 
enfans  et  des  vieillards:  les  uns  et 
les  autres  , avant  d’y  entrer  , ont 
éprouvé  au  moins  un  commencement 
de  misère.  Ils  sont  infirmes  ou  dispo- 
sés à le  devenir  ; cependant  ils  ne 
tardent  pas  à s’y  rétablir , et  bientôt 
ils  jouissent  d’une  santé  durable.  Les 
maladies  y sont  moins  fréquentes  et 
moins  graves  que  dans  le  reste  de  la 
^'iile  : 1 exposition  de  cette  maison 
n’est  pourtant  pas  la  meilleure  qu’on 
pourroit  désirer.  Elle  est  bâtie  sur 
une  colline  en  face  du  midi;  mais 
des  sources  d’eau  vive,  disons  si  l’on 
veut  d’eau  terreuse  et  incrustante, 
touchent  les  bâtimens  : c’est  la  seide 
eau  dont  on  fasse  usage , et  la  source , 
j)ar  le  moj/en  de  robinets  , se  verse 
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immédiatement  dans  les  marmites  où 
se  cuisent  les  aîiniens. 

Les  journaux  de  thermidor  an  9 , 
en  rapportant  la  mort  d’un  cente- 
naire dansla commune  d’Habas,  dé- 
partement des  Landes , nous  disent 
qu’il  y a dans  cette  petite  commune 
considérablement  de  vieillards , et 
qu’on  ne  connoît  pas  d’endroits  en 
France  où  les  hommes  vivent  aussi 
long-tems,  et  où  ils  conservent  jus- 
qu’à la  fin  de  leur  carrière  une  aussi 
bonne  santé  ; 011  ajoute  que  dans  cette 
commune  on  ne  boit  que  des  eaux 
de  fontaines.  Les  hommes  qui  ont 
suivi  l’insiinct  de  la  nature  ont  tou- 
jours préféré  le  séjour  des  campa- 
gnes ; mais  c’étoit  une  source  d eaU 
vive  qui  les  déterminoitpour  le  choix 
d’une  habitation.  Les  anciens  regar- 
doient  une  source  comme  un  bienfait 
des  dieux  ; ils  croyoient  qu’une  di- 
vinité étoit  spécialement  chargée  de 
veiller  à sa  conservation. 
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Les  habitans  de  Provins  doivent 
se  louer , peut-être  plus  que  tous 
autres , de  boire  des  eaux  de  sources. 
Par  la  situation  de  la  Ville-basse, 
on  voit  que  les  ,vents  du  nord  et  de 
l’est  y souillent  plus  difficilement , et 
qu’elle  est,  au  contraire,  exposée  à 
ceux  du  midi.  Cette  position  est  d’a- 
bord très-désavantageuse  : les  anciens 
peuples  observoient  de  l’éviter,  lors- 
qu’ils vouloient  bâtir  des  villes  ou 
établir  quelques  habitations.  Horace 
a dit  : Nocentem  corporibiis  aiistruin  ; 
le  vent  du  midi  est  contraire  à la 
santé.  Abstenez-vous , est-il  dit  dans 
le  cours  d’Agriculture , de  bâtir  des 
maisons  sous  le  vent  du  midi.  Ceux 
qui  ont  fondé  la  Ville-haute  de  Pro- 
vins paroissent  avoir  connu  cette  vé- 
rité; car  de  plusieurs  collines  très- 
élevées  qui  couronnent  la  partie  su- 
périeure du  bassin , et  qui  étoient 
peut-être  plus  commodes , quant  à la 
proximité  des  sources  et  des  deux  pe- 
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tites  rivières , ils  ont  choisi  celle  qni 
se  dirige  à Vest  et  présente  le  flanc 
an  nord. 

Ces  vents  du  sud  , auxquels  est  ex- 
])Osée  la  Ville-basse  , sont  encore  ar- 
rêtés par  les  hautes  collines  qui  la 
bornent  au  nord-est.  Les  exhalaisons 
humides  qu’apportent  ces  vents  du 
midi,  les  émanations  de  la  prairie  et 
du  canal  , dont  les  eaux  sont  sta- 
gnantes , s’accumulent  donc  sur  la 
Ville-basse,  où  elles  sont  encore  re- 
tenues et  refoulées  par  les  collines. 
Cette  terrasse  et  ces  arbres  élevés  qui 
ceignent  la  Ville-basse  , contribuent 
aussi  à la  stagnation  de  la  couche  in- 
férieure d’air  qui  n’est  pas  renou- 
velé: à moins  que  les  vents  ne  souf- 
flent puissamment  , elle  n’éprouve 
qu’une  agitation  légère , qu’un  simple 
déplacement  dans  ses  parties  , qui  ne 
suffit  pas  pour  la  mêler  avec  la  cou- 
che supérieure;  aussi  remarque-t-on 
que  dansce  tte  commune  les  maladies 
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sont  plutôt  humorales  que  sanguines, 
plus  chroniques  qu’aiguës.  Il  y a des 
tempéramens  bilieux;  mais  la  bile 
chez  eux  est  délayée , et  sans  beau- 
coup d’énergie. 

C’est  à la  température  plus  habi- 
tuellement humide  , et  aux  brouil- 
lards qui  en  sont  la  suite,  qu’on  doit 
attribuer  les  maux  de  dents  que  l’on 
é])rouve  ici.  On  les  met  mal-à-propos 
sur  le  compte  de  nos  eaux  ; si  elles 
en  étoient  la  cause,  on  en  seroit  plus 
affligé  à l’Hôpital  , et  les  dents  y 
seraient  plus  gâtées  qu’ailleurs  ; ce 
qui  n’est  pas. 

Il  résulte  donc  de  ce  que  je  viens 
de  dire  , que , si  la  Ville-basse  de  Pro- 
vins a des  désavantages  quant  à sa 
position,  ses  eaux  vives,  considérées 
comme  boisson , sont  le  préservatif  et 
le  remède  des  maladies  qu’elle  ne 
manqueroit  pas  d’occasionner. 

Ce  qui  paroît  certain  , c’est  que  les 
enfans  en  naissant  n’apportent  le 
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germe  d’aucune  maladie  particulière; 
que  les  habitans  en  général  sont  d'une 
bonne  constitution  ; que  le  pays  est 
très-salnbre , et  qu’on  y vit  très-âgé. 
Ces  observations  ont  été  faites  par 
M.  Rivot , qui  a long-tems  exercé  la 
médecine  à Provins , et  a laissé  beau- 
coup de  notes  intéressantes  sur  cette 
ville. 

On  pareroit  encore  à une  partie 
des  inconvéniens  qui  pourroient  ré- 
sulter du  vice  de  situation  de  la  Ville- 
basse  , et  on  auroit  peu  à craindre , 
même  dans  les  étés  chauds  et  hu- 
mides , si  l’on  veilloit  à ce  que  l’eau 
du  canal,  jusqu’à  la  première  écluse  , 
fût  sans  cesse  renouvelée  par  un 
courant  d’eau,  et  toujours  débarras- 
sée des  plantes  aquatiques  qui  y 
croissent , enfin  à ce  que  l’eau  fût 
toujours  tenue  à la  même  hauteur; 
car , indépendamment  des  plantes 
qui  croupissent  lorsque  les  eaux  se 
retirent , on  a observé  qu’une  multU 
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tilde  d’uisectes  vivent  sur  les  bords 
des  eaux  dormantes,  et  que  l’évapo- 
ration , en  desséchant  les  bords , les 
fait  périr,  d’où  résulte  la  corriiptioji 
de  l’air. 

l.es  eaux,  de  sources  , contre  les- 
quelles quelques  personnes  se  pré- 
viennent, ont  donc,  comme  nous  le 
voyons  , des  avantages  et  des  pro- 
priétés précieuses.  Je  ne  doute  pas 
qu’elles  ne  dussent  sur-tout  être  pré- 
parées pour  le  besoin  des  équipages 
des  vaisseaux  : on  sait  que  sur  mer 
l’eau  se  corrompt  après  un  certain 
tems.  MM.  Venel  et  Haller  conseil- 
lent d’ajouter  un  peu  d’acide  vi- 
triol ique  pour  conserver  l’eau  dans 
les  voyages  de  long  cours;  or,  d’après 
ce  que  j’ai  dit , ajouter  de  l’acide 
vitriolique  à de  l’eau  douce  , c’est 
régénérer  une  eau  de  source.  Tou' es 
ces  raisons  me  donnent  donc  lieu  de 
croire  que  l’usage  de  cette  dernière 
eau  est  plus  salutaire  et  sujet  à moins 

d’inconvéïiiens 
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d’iiiconvéniGns  c[iig  les  eaux  de  fleu- 
ves : ce  n’est  pas  l’opinion  générale  i 
mais  je  puis  appuyer  mon  sentiment 
par  d’autres  faits  et  par  des  témoi- 
gnages les  moins  recusables. 

M.  Maquart,  médecin  de  Paris, 
nous  dit  dans  l’encyclopédie  métho- 
dique , qu’on  seroit  peut-être  étonné 
de  voir  dans  les  tems  de  sécheresse 
combien  les  eaux  de  fleuves  dégé- 
nèrent par  la  quantité  de  plantes 
aquatiques  qui  se  décomposent  alors, 
et  de  poissons  qui  s’y  putréfient. 

M.  de  Jussieu  , à l’occasion  d’une 
maladie  épidémique  qui  régna  à 
Paris  l’été  et  l’automne  de  l’année 
1751,  après  une  longue  sécheresse, 
se  convainquit  que  l’eau  qu’on  y bu- 
voit  en  étoit  la  cause  : il  examina 
l’eau  de  la  Seine,  et  effectivement  il 
la  trouva  beaucoup  altérée,  Il  con- 
seilla alors  de  faire  nétoyer  les  bords 
de  la  rivière  des  plantes  qui  y crou- 
pissoient , et  particulièrement  l’hyp- 
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puris  et  le  conserva  , on  monsse  d’ean  ^ 
et  d’avoir  assez  d’ean  vive  pour  sup- 
pléer à celle  de  la  rivière. 

On  voit  donc  que  ces  eaux  si  douces 
peuvent  occasionner  des  maladies 
très-graves,  même  des  épidémies,  et 
que  les  eaux  de  souiees  en  sont  le 
remède,  D’a^n-ès  les  observations  de 
M,  Maquart  et  de  M.  de  Jussieu  , on 
peut  croire  que  tous  les  ans,  excepté 
dans  les  étés  constamment  pluvieux  , 
les  eaux  de  la  Seine,  sans  qu’on  s’en 
doute,  développentau  moins  quelques 
maladies  , en  aggravent  x^lusieurs  au- 
tres , ou  en  portent  le  germe  dans 
quelques  sujets  qui  sont  disposés  à le 
recevoir. 

On  voit  dans  le  journal  des  savans, 
de  septembre  1706  , qu’à  Lyon  on  ne 
sait  ce  que  c’est  que  de  boire  de  l’eau 
de  la  Saône  ni  de  celle  du  Rhône; 
l’eau  de  puits  est  la  seule  qui  y soit 
en  usage  pour  boisson , et  l’on  sait 
qu’une  bonne  eau  de  puits  ne  diffère 
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pas  d’une  eau  de  source.  On  ajoute 
ensuite  que  l’eau  de  la  Saône  n’y  sert 
que  pour  blanchir  le  linge , qu’elle 
est  excellente  pour  les  bains;  mais 
qu’elle  est  mal -saine  étant  prise  in- 
térieurement , quelque  pure  qu’elle 
soit , et  qu’il  en  est  de  même  de  celle 
du  Rhône. 

On  lit  dans  l’encyclopédie  que  les 
rivières  qui , comme  la  Marne , cou- 
lent dans  un  lit  de  craie  sont  très- 
impiM-es;  et  l’eau  de  la  Marne  entre 
à peu  près  pour  moitié  dans  l’eau  de 
Seine  que  l’on  boit  à Paris, 

Suivant  M.  de  Parcieux , presque 
toutes  les  eaux  de  rivières  ont  un 
goût  marécageux  qui  leur  vient  des 
plantes  aquatiques  qui  s’y  pourris- 
sent; et  celle  de  la  Seine,  elle-même, 
a sensiblement  ce  goût  lorsque  ses 
eaux  sont  basses. 

En  général,  dit  Vallérîus,  Peau  de 
rivière  n’est  guère  ])ure,  à moins  que 
le  lit  sur  lequel  elle  coule  ne  soit  sa- 
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bloneux.  L’eau  de  rivière  , ajoute- 
t-il  , non-seulement  dissout  toutes  les^ 
substances  terrestres  qui  sont  solubles 
dans  l’eau,  mais  en  entraîne  souvent 
encore  des  parties  sans  les  avoir  mises 
en  dissolution,  et  quelquefois  elle  se 
trouve  surchargée  de  parties  ani- 
males et  excrémentielles  qui  peuvent 
être  très-nuisibles.  C’est  sans  doute 
de  telles  eaux  dont  vouloit  parler 
Boërrhaave  , lorsqu’il  dit  qu’ayant 
examiné  l’eau  de  rivière  dans,  cer- 
taines occasions,  il  a trompé  qu’elle 
pouvoit  s’enflammer  et  brûler  , et 
que  la  même  eau,  dans  une  autre 
circonstance  , a répandu  une  odeur 
d’esprit  de  vin , et  une  vapeur  in- 
flammable. 

V oilà  donc  des  physiciens  , des 
médecins,  et  des  naturalistes  du  pre- 
mier ordre , qui  nous  disent  que  les. 
eaux  de  rivières  sont  insalubres  et 
même  dangereuses  pendant  les  sé- 
cheresses. Dans  les  tems  pluvieux  ce 
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sont  d’antres  inconvéniens,  et  qui  ne 
sont  pas  moins  graves.  Elles  ont  lavé 
toutes  sortes  de  terrains  , ainsi  que 
toutes  les  matières  qui  sont  à la  sur- 
face de  la  terre,  les  immondices,  les 
produits  des  arts  et  des  manufactures; 
elles  ont  enlevé  et  entraînent  avec 
elles  les  eaux  croupissantes  qui  sé- 
journent dans  les  bas-fonds;  elles  se 
trouvent  chargées  des  sucs  extractifs 
de  toutes  espèces  de  végétaux  utiles 
ou  nuisibles  à la  santé,  et  qui,  par 
l’effet  de  riiumidité , sont  passés  les 
uns  et  les  autres  à la  fermentation 
putride.  Les  dégels  donnent  à ces 
eaux  un  nouveau  degré  d’insalubrité. 
Les  eaux  de  rHières  sont  alors  des 
eaux  de  neige  et  de  glace  fondues: 
ces  dernières  sont  privées,  comme  on 
a vu,  de  cette  quantité  d’air  néces- 
saire à une  bonne  eau.  Ce  sont  les 
eaux  les  plus  mal-saines,  dit  Vallé- 
rius  dans  son  hydrologie,  et  l’usage 
en  est  très-nuisible.  On  sait  que  c’est 
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à de  pareilles  eaux  que  les  habltans 
du  Tyrol  attribuent  les  goitres  et 
les  humeurs  froides  dont  ils  sont  at^* 
taqués. 

A l’occasion  des  nouveaux  filtres 
inventés  pour  la  clarification  des 
eaux,  le  journal  des  débats,  du  8 
brumaire  an  lo , s’exprime  ainsi: 
« Cette  invention  doit  nous  intéresser 
» particulièrement  , nous , habitans 
» de  Paris , qui  n’avons  à boire  que  de 
» l’eau  d’Arcueil  chargée  de  molé- 
» cules  calcaires,  ou  de  celle  de  la 
» Seine  habituellement  jaunâtre  et 
» laiteuse,  et  chariant  mille  sortes 
» d’immmndices  auxquelles  nous  n’o- 
» sons  penser.  Les  filtres  annoncés 
» rendent  claires,  brillantes  et  dia- 
» phanes,  toutes  sortes  d’eaux  crou- 

pies  , etc.  ,v  Faut-il  conclure  delà 
qu’on  pourroit  boire  impunément  de 
pareilles  eaux , après  avoir  passé  par 
les  nouveaux  filtres?  non , sans  doute; 
et  que  l’eau  d’Arciieil  , pour  tenir 
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en  dissolution  des  molécules  calcaires, 
soit  moins  bonne  ? ce  seroit  une  autre 
erreur , comme  nous  aurons  encore 
occasion  de  le  prouver.  Peut  - être 
sera-ce  un  service  à rendre  aux  habi- 
tans  de  Paris , que  de  leur  donner  des 
inquiétudes  sur  les  eaux  de  la  Seine, 
et  de  leur  ôter  cette  sécurité  dans  la- 
quelle les  filtres  qu^on  leur  propose 
les  entretiennent  ; ce  seroit  un  moyen 
de  les  empêcher  d’oublier  qu’il  est 
aisé  d'amener  à Paris  des  eaux  vives. 
Il  paroît  qu'on  ne  remédie  à rien 
en  filtrant  les  eaux  de  rivières , et 
quele  pauvre  n’est  pas  plus  à plaindre 
pour  les  boire  troubles.  Les  partiel 
qui  ont  pu  se  dissoudre  dans  ces  eaux 
sont  seules  actives  , et  elles  ont  passé 
par  le  filtre  avec  l’eau  : celles  qui 
sont  restée;s  sur  le  filtre  n’ont  plus 
rien  de  nuisible.  L/eau  filtrée,  quel- 
ques soient  les  filtres  qu’on  emploie, 
n’est  donc  pas  plus  rassurante.  Les 
eaux  de  neige  peuvent  être  très- 
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claires  sans  cesser  d’être  insalubres. 
Nous  avons  vu  que  l’eau  de  la  Saône 
étoit  mal  - saine , quelque  dépurée 
qu'elle  soit , et  qu’il  en  est  de  même 
de  celle  du  Rhône.  Les  eaux  de  Seine  , 
quoique  dépurées  dans  des  fontaines 
de  grès,  ne  causent  pas  moins  desdé- 
voiemens  et  des  douleurs  de  colique 
à beaucoup  de  personnes  qui  n’y  sont 
]jas  accoutumées.  M.  de  Jussieu  nous 
dit  que  l’eau  de  Seine  qui  causa  l’é- 
pidémie dans  Paris  étoit  plus  limpide 
que  jamais  ; il  ajoute  aussi  qu’elle 
étoit  plus  légère. 

Ce  qui  surprendra , sans  doute , 
c’est  que  non-seulement  les  eaux  de 
rivières  pour  être  filtrées  n’en  sont 
pas  meilleures  , mais  c’est  qu’elles 
perdent  même  beaucouyi  de  leur  qua- 
lité dans  cette  opération.  Voici  ce  que 
dit  M.  Malouin  dans  la  collection  des 
arts  et  métiers  : « C’est  un  préjugé 
» que  de  filtrer  l’eau  pour  la  rendre 
>>  meilleure.  On  ne  sait  pas  qu’au 

» contraire 
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» contraire  on  la  sépare  , en  la  fil- 
» trant,  de  l’air  qn’elle  renfermoit, 
» et  qui  lui  donnoit  de  la  qualité. 
» L’air  ne  peut  passer  par-tout  où 
» passe  l’eau  ; plus  l’eau  en  est  pri- 
» "sée,  et  moins  elle  est  dissolvante.  » 

La  légèreté  n’est  pas  non  plus  un. 
garant  de  la  salubrité  de  l’eau;  il 
en  est  de  même  de  sa  propriété  de 
dissoudre  le  savon  et  de  mieux  faire 
cuire  les  légumes.  Il  est  généralement 
reconnu  que  les  eaux  de  neige,  d’é- 
tangs , et  les  eaux  les  plus  corrompues , 
sont  plus  légères , plus  propres  à dis- 
soudre le  savon  , et  cuisent  plus 
promptement  les  légumes.' 

D’après  tout  ce  que  je  viens  de 
rapporter  des  eaux  de  sources  et  des 
eaux  de  rivières,  et  dont  la  plus 
grande  partie  ne  devrait  être  ignorée 
de  personne , comment  se  fait-il  qu’on 
soit  toujours  si  prévenu  contre  les 
premières  , et  qu’on  leur  préfère  de 
beaucou  p les  secondes  pour  servir  de 
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boisson  ? c’est  que  les  mots  influent 
souvent  sur  les  jugemens  des  hom- 
mes, et  que  de  fausses  dénomina- 
tions mènent  à de  faux  raisonnemens. 
Les  anciens  appeloient  les  eaux  de 
sources  des  eaux  vives.  C’étoit , sans 
doute,  le  nom  qui  leur  convenoit 
le  mieux  ^ il  exprimoit  l’estime  qu’ils 
en  faisoient , et  l’opinion  où  ils  étoient 
qu’elles  pouvoient  prolonger  la  vie. 
Les  modernes  ont  donné  à ces  eaux 
le  nom  impropre  d’eaux  dures  et 
d’eaux  crues,  et  à celles  des  grandes 
rivières , les  épithètes  de  douces  et 
de  légères.  Il  n’en  falloit  pas  davan- 
tage pour  se  prévenir  contre  les  eaux 
de  sources  , et  donner  la  préférence 
aux  eaux  de  rivières.  Il  s’est  trouvé 
aussi  que  la  rivière  qui  traverse  la 
capitale  se  nomme  Seine  : on  a facile- 
ment cru  que  ce  nom  étoit  tiré  des 
qualités  salubres  qu’on  lui  avoit  re- 
connues dans  tous  les  teins  ; mais  le  • 
' mot  Sequanci , dont  on  a fait  en  Fram  • 
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çais  celui  de  Seine,  na  aucun  rap- 
port avec  salubrité. 

Le  surnom  de  douce , appliqué 
à l’eau  des  grandes  rivières,  a jeté 
encore  dans  une  autre  erreur.  Ce  mot 
inspiroit  tant  de  confiance,  par  oppo- 
sition à celui  de  dures  qu’on  donne 
aux  eaux  de  sources,  qu’on  a cru 
qu’une  eau  ne  pouvoit  que  gagner 
en  s’adoucissant  davantage.  Delà  l’u- 
sage de  filtrer  les  eaux  de  rivières , et 
de  les  laisser  reposer  avant  de  les 
boire.  Hé  bien  , ces  eaux,  en  se  rap- 
prochant par  là  des  eaux  distillées  , 
perdent  toute  leur  sapidité;  elles 
pèsent  sur  l’estomac,  et  n’opèrent 
pas  bien  la  digestion.  Voilà  ce  que 
l’expérience  m’a  fait  connoîti  e ; mais 
je  ne  dois  pas  parler  d’après  moi.  Je 
vais  1 apporter , a ce  sujet,  le  senti- 
ment d’un  excellent  observateur,  ce 
même  M.  Malouin  que  j’ai  déjà  cité: 
« Toute  eau,  dit-il,  la  meilleure, 
» comme  celle  du  Gange  en  Asie, 

i 2 
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» devient  fade  en  la  gardant , etperd 
» de  sa  qualité  en  déposant  sa  terre. 

Il  ne  s’agit  pas  ici  du  dépôt  bour- 
» beux  d’une  eau  trouble , mais  du 
» dépôt  qui  se  fait  avec  le  teins  dans 
» une  eau  claire  d’une  terre  qui  en 
» faisoit  une  partie  essentielle  ; comme 
» aussi  l’air  qui  s’est  dégagé  en  même 
» teins.  » Cette  perte  d’air , dont  parle 
M.  Malouin , est  une  suite  du  dépôt 
de  cette  terre  nécessaire  à la  bonne 
constitution  de  l’eau  • car  il  y a dé- 
conqjosition  du  sel  séléniteux  , et  de 
toute  décomposition  il  résulte  un  dé- 
gagement d’air. 

Un  autre  abus  qui  s’ensuit  de  l’er- 
reur dont  je  viens  de  parler , de  rendre 
les  eaux  plus  douces,  c’est  de  donner 
toujours  aux  malades  des  boissons 
chaudes  et  des  médicamens  qui  ont 
bouilli  ; tels  que  des  apozëmçs , des 
décoctions , etc. , et  qu’on  laisse  refroi- 
dir ensuite  au  degré  où  ils  peuvent 
§e  boire,  Ces  eaux  ont  les  inconvé- 
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niens  de  celles  dont  j’ai  parlé  pins 
haut , qui  ont  perdu  cette  terre  et  cet 
air  princijjes,  si  je  puis  me  servir  de 
cette  expression , et  en  même  tems 
leur  qualité  digestive, 

Vallériusnous  dit  que  les  infusions 
et  décoctions  de  thé  ^ de  café  et  au- 
tres , sont  moins  agréables  quand  elles 
ont  été  faites  dans  les  eaux  douces. 
Nous  en  pouvons  actuellement  expli- 
quer la  cause;  c’est  que  ces  eaux  ont 
perdu  cette  saveur  particulière  qui 
distingue  les  eaux  de  sources.  Ces  der- 
nières unies  avec  certaines  substances 
relèvent  la  fadeur  des  unes  , et  ajou- 
tent à l’impression  agréable  des  au- 
tres. Ce  léger  gaz  qu’elles  contiennent, 
et  qu’on  seroit  tenté  d’appeler  avec 
quelques  auteurs  l’esprit  des  eaux,  se 
charge  de  l’arôme  des  végétaux , le 
développe  et  le  rend  plus  suave. 

M.  Baumé  et  quelques  autres  au- 
teurs se  sont  élevés  contre  l’usage  des 
décoctions  en  médecine.  Ils  ont  dit  que 
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l'action  clii  feu  non-seulement  pouvoit 
dénaturer  les  sucs  des  j)lantes , et  leurs 
matières  extractives  et  savoneuses , 
mais  encore  mêler  à ces  décoctions 
des  parties  mucilagineuses  qui  ne  peu- 
■\  ent  que  nuire.  Ils  auroieiit  pu  ajou- 
ter que  les  eaux  en  bouillant  ont  perdu 
leur  qualité  apéritive , qpi  donne  ])lus 
d’efficacité  aux  médicamens  dont  elles 
sont  le  dissolvant. 

Je  ne  vois  pas  d’ailleurs  la  nécessité , 
dans  aucun  cas  , de  faire  bouillir  les 
eaux  avec  les  médicamens,  tels  qu’ils 
soient , pour  en  extraire  les  propriétés. 
11  ne  s’agit,  pour  ceux  dont  le  tissu 
est  compact  et  plus  serré  , que  de  les 
inciser  et  les  diviser  suffisamment 
pour  que  l’eau  puisse  les  pénétrer. 
Je  me  suis  assuré  que  le  quinquina  en 
poudre  donnoit  toute  sa  vertu  par  la 
simple  infusion  à froid  ; il  est  besoin 
seulement  de  passer  cette  infusion  par 
un  drap , sans  expression , pour  en  sé- 
parer les  parties  ligneuses. 
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Je  crois  que  toutes  ces  observations, 
appuyées  par  des  laits  et  par  la  saine 
physique , sont  de  nature  à mériter 
l’attention  des  médecins  et  de  ceux 
qni  entourent  les  malades.  Elles  feront 
peut-être  revenir  aussi  certaines  per- 
sonnes de  l’usage  qu’elles  ont  de  boire 
des  eaux  bouillies  ; elles  croient  que 
leur  estomac  délicat  ne  pourroit  s’ac- 
commoder d’une  eau  de  source , et 
même  d’une  eau  froide;  c’est  juste- 
ment l’habitude  de  boire  des  eaux 
chaudes  qui  affoiblit  leur  estomac , et 
ce  seroit  l’usage  des  eaux  froides , 
même  des  eaux  vives,  qui  rétabliroit 
chez  elles  et  fortifieroit  les  organes 
de  la  digestion. 

A tous  les  avantages  que  les  eaux 
de  sources  ont  sur  les  eaux  douces , il 
faut  ajouter  celui  de  pouvoir  très-ai- 
sément , et  même  sur-le-champ , ac- 
quérir les  propriétés  des  eaux  douces , 
et  leur  devenir  absolument  sembla- 
Idcs  : il  ne  faut , comme  nous  l’avons 
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vu  p'écédemment,  que  les  faire  chauf- 
fer pour  leur  faire  dissiper  de  suite  ce 
léger  acide  qui  les  constitue,  et  dé- 
poser leur  terre  surabondante  que  cet 
acide  tient  en  dissolution,  lien  arrive 
de  même  quand  on  les  laisse  exposées 
à l’air  libre  , mais  ce  moyen  est  lent. 
On  peut  aussi  faire  une  lessive  de 
cendres  de  bois  neuf,  et  en  laisser 
tomber  quelques  gouttes  dans  une 
quantité  connue  d’eau  de  source,  et 
jusqu'à  ce  qu’elle  ne  se  trouble  plus; 
alors  on  saura  ce  qu’il  faudra  compa- 
rativement de  cette  lessive  pour  adou- 
cir telle  quantité  d’eau  qu’on  voudra. 
Lorsque  la  terre  s’est  déposée,  on  en 
sépare  l’eau  en  inclinant  le  vaisseau 
dont  on  s’est  servi,  ou  par  le  moyen 
du  filtre.  Cette  eau  peut  alors  être  em- 
ployée avec  avantage  et  confiance , et 
servir  aux  arts , aux  bains , et  aux 
autres  usages  domestiques. 

Il  me  reste  à rassurer  plus  particu- 
lièrement sur  cette  terre  assez  abon- 
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dante  contenue  dans  nos  eaux  de  sour- 
ces , et  sur  ces  concrétions  pierreuses 
qu’elles  forment , d’autant  plus  que 
des  personnes  d’ailleurs  instruites  , et 
même  des  médecins  , ont  à cet  égard 
plus  que  des  inquiétudes.  Nous  ve- 
nons de  voir  queM.  Malouin  croyoit 
qn’une  bonne  eau  devoit  tenir  de  la 
terre  en  dissolution.  Supposons  que 
quelques  eaux  de  sources,  les  nôtres 
par  exemple , en  tiennent  plus  qu’il 
n’en  exiges  qu’en  résulteroit-il?  que 
si  cette  terre  restoit  dans  l’estomac 
par  l’effet  de  la  digestion  , commue 
elle  est  de  nature  calcaire  et  soluble 
dans  tous  les  acides , elle  serviroit  à 
neutraliser  ceux  qui  se  trouvent  sou- 
vent dans  l’estomac , et  qui  en  trou- 
blent les  fonctions.  Quand  cela  arrive, 
on  conseille  les  absorbans,  les  yeux 
d’écrevisses , les  terres  calcaires  et 
autres.  Le  dépôt  terreux  des  eaux  de 
sources,  dans  le  cas  de  fermons  aci- 
des , deviendroit  donc  médicinal.  S’il 
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en  passe  avec  l’eaii  dans  la  circnla- 
lion  des  liqueurs,  on  ne  voit  pas  qu’il 
occasionne  aucun  désordre: on  pour- 
roit  dire  que  les  maladies  de  la  vessie  ' 
ne  sont  pas  ])lus  communes  ici  qu’ail- 
leurs,  et  que  nos  eaux  minérales  en 
sont  le  spécifique;  mais  la  'terre  des 
jiierres  qui  se  forment  dans  la  vessie 
n’a  aucun  rapport  avec  celle  des  eaux 
communes.  Les  vraies  causes  du  cal- 
cul humain  sont  encore  inconnues; 
c’est  dans  le  sang  et  les  parties  qui  le 
composent  qu’on  les  a cherchées.  On 
voit  dans  l’histoire  naturelle  deM.  de 
Buffon,  que  la  mainmise  qualité  et 
l’altération  des  humeurs  produisent 
les  concrétions  ])ierreuses  ; qu’elles 
proviennent  de  fluides  épaissis  qui 
acquièrent  plus  ou  moins  de  dureté, 
et  dont  la  grosseur  augmente  par  des 
couches  additionnelles;  enfin  que  les 
sables,  graviers,  etc.,  ont  la  même 
origine  que  le  calcul,  et  n’en  diffèrent 
que  par  leur  volume  plus  petit. 
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La  terre  des  eaux  de  sources  n’entre 
donc  pour  rien  dans  la  formation  ou 
l’accroissement  des  pierres  de  la  ves- 
sie. Suivant  M.  Lieutaud , ce  sont  les 
enfans  qui  y sont  le  plus  sujets,  ainsi 
que  ceux  qui  font  excès  du  vin.  L'eau 
de  chaux  contient  beaucoup  plus  de 
terre  que  l’eau  de  source  , et  dans 
l’une  et  dans  l’autre  la  terre  est  dans 
un  état  de  dissolution  j cependant 
l’eau  de  chaux  est  non-seulement  em- 
ployée dans  la  maladie  de  la  pierre, 
mais  c’est  jusqu’à  présent  le  meilleur 
lithontriptic[ue  que  l’on  connoisse.  En- 
fin , pour  terminer  ])ar  quelque  chcse 
de  positif,  et  qui  doit  dissiper  tout 
soupqon,  je  citerai  ce  que  dit  Fonte- 
nelle,  dans  riiistoire  de  l’académie 
des  sciences,  en  parlant  d’une  eau  pé- 
trifiante qui  se  trouve  à Clermont  en 
Auvergne  : « Cette  eau,  dit-il,  n’est 
» pas  plus  dangereuse  à boire  par 
» rapyjort  aux  pierres  qui  peuvent  se 
» former  dans  les  reins 'On  le 
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» sait  encore  par  Pexpérieiice  joür- 

» iialière  des  gens  du  pays Les 

» pierres  ordinaires  et  le  calcul,  ou 
» pierre  de  la  vessie , n'ont  rien  de 
» commun.  » * 

Je  pense  qu’on  ne  me  saura  pas 
mauvais  gré  d’avoir  donné  une  cer- 
taine étendue  à l’article  des  eaux  de 
sources.  Sans  perdre  de  vue  la  ville  de 
Provins , à laquelle  ce  travail  est  plus 
particulièrement  destiné , je  n’ai  pas 
cru  devoir  laisser  échapper  l’occasion 
d’être  d’une  utilité  plus  générale: je 
vais  passer  à l’examen  de  nos  eaux 
minérales. 


Cet  article  des  eaux  de  sources, 
que  l’on  vient  de  lire,  a été  envoyé  à 
la  société  libre  des  pharmaciens  de 
Paris: des  commissaires  ont  été  nom- 
més pour  examiner  ce  mémoire.  Ils 
en  ont  fait  le  rapport  à la  société, 
dans  sa  séance  du  14  vendémiaire 
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an  11,  Je  crois  devoir  faire  connoître 
ce  rapport,  parcequ’ayant  laissésiib- 
sister  dans  mon  mémoire  l’ojnnion 
que  j ’avois  au  trefois  sur  le  sel  qui  cons- 
titue les  eaux  crues,  je  ne  veux  pas, 
si  c’est  une  erreur,  qu’on  la  partage 
avec  moi  sans  coimoissance  de  cause  : 
je  dois  donc  avouer  que  MM.  les  com- 
missaires , d’après  des  expériences 
plus  récentes , ont  été  sur  ce  point  d’un 
avis  contraire  au  mien  .-peut-être  ce- 
pendant ne  sommes-nous  pas  si  éloi- 
gnés de  façon  de  penser  qu’on  pour- 
roit  le  croire  ( voyez  ce  que  je  dis  sur 
la  fin  du  troisième  chapitre  qui  ter- 
mine ce  premier  volume  ).  On  me 
permettra , en  même  teins , de  citer 
de  ce  rapport  quelques  endroits  qui 
puissent  donner  une  idée  avanta- 
geuse de  mon  ouvrage  et  lui  mériter 
quelque  confiance;  en  voici  l’extrait: 

« Le  mémoire  du  citoyen  Opoix, 
» notre  collègue  , sur  les  eaux  com- 
» munes,  est  l’introduction  d'une  to» 
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>>  pographie  minérale  qu’il  s’est  pro- 
» posé  de  faire  de  la  ville  de  Provins 
» et  de  ses  environs,  dans  un  rayon 

» d’un  peu  plus  d’une  demi-lieue 

» Il  examine  en  naturaliste  physi- 
» cien  les  eaux  destinées  aux  usages 

» économiques  et  alimentaires....'.’ 

» On  regrette  que  ce  chimiste  n’ait 
» ])as  répété  l’analyse  de  ces  eaux , 
» qu’il  a faite  anciennement  en  1770. 
» Les  connoissances  que  nous  avions 
» alors  en  chimie  n’étoient  pas  ce 
» qu’elles  sont  devenues  depuis,  et  ce 
» quelles  sont  aujcurdhui.  Il  n’y  a 
» pas  de  doute  que  ce  chimiste,  qui 
» a si  bien  mérité  de  la  science  et  de 
» ses  contemporains  , auroit  répondu 
» d’une  manière  victorieuse  à l’invi- 
» tation  que  lui  fit  le  célèbre  Mac- 
» quer  , en  1771  , dans  le  journal  des 
» savans  ; il  n’y  a pas  de  doute  que 
» cet  ami  zélé  de  fart  et  de  la  vé- 
- » rité,  n’eût  rectifié  hii-môme  une  er- 
» reur  qui  étoit  celle  de  tous  les  chi- 
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>>  mistes  de  ce  teins Tout  ce 

» quil  dit  dans  la  suite  de  son  mé- 
» moire  prouve  évidemment  qu’il  est 
» bien  dans  les  principes  delà  science 
» actuelle  ; et  s’il  eût  travaillé  de 
» nouveau  à résoudre  le  problème 
>;  qu’il  avoit  proposé  lui-même,  delà 
» supposition  de  deux  sulfates  cal- 
» caires  ou  sels  séléniteux. , dont  l’un 
» avec  excès  d’acide , et  l’autre  avec 
» le  moins  d’acide  possible , il  auroit 
>>  reconnu  dans  les  eaux  crues  l’exis- 
» tence  non  d’un  sulfate  , mais  d'un 
» carlionate  calcaire  avec  excès  d a- 
» eide  carbonique,  et  par  lequel  s ex- 
» plique  dune  manière  facile  tous 
» les  phénomènes  physiques  et  chi- 
» miques  si  bien  exprimés  dans  le 

>>  mémoire  du  citoyen  Oi)oix Ce 

» mémoire  est  d ailleurs  1 ouvrage 
» d un  sav^ant  praticien  qui  a beau- 
» coup  lu , beaucoup  \ u,  beaucou]) 

» fait  et  beaucoup  observé 11  porte 

» son  attention  et  ses  regards  sur  tous 


112  DES  EAUX 

» les  genres  de  travaux  auxquels  les 
» eaux  de  son  pays  peuvent  être  em- 
» ])loyées  utilement,  il  parle  de  l’art 

» de  tanner  les  peaux , etc Et 

» il  cite,  à l’occasion  de  chacun  de 
» ces  arts  , les  auteurs  les  plus  distin- 

» gués  qui  en  ont  écrit Il  s’étonne 

» de  ce  que  les  phannacologistes  aient 
» gardé  jusqu  ici  le  silence  sur  les 
» qualités  que  doit  avoir  l’eau  pour 
» les  diflerentes  opérations  de  phar- 
» macie-chimique.  Les  eaux  crues,  dit 
» l’auteur , ne  sont  pas  ]n'opres  à faire 
» des  extraits.  11  cite  particulièrement 

» ceux  de  quinquina , d’opium . etc 

» Dans  tout  ce  que  dit  l’auteur  à ce 
V»  sujet  , on  reconnoît  1 habile  prati- 

» cien  et  le  chimiste  éclairé, Ses 

» remarques  sur  les  décoctions  , sur 
» l’usage  des  boissons  aqueuses  et 
» chaudes , en  santé  comme  en  ma- 
» ladie , sont  extrêmement  importan- 

» tes  et  judicieuses La  cnm- 

» mission  conclud  que  la  société  doit 

» des 
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» des  remercimens  au  citoyen  Opoix , 
» de  1 hommage  qu’il  lui  fait  de  son 
» travail.  Elle  invite  la  société  à char- 
» ger  son  secrétaire  d’écrire  à l’auteur 
» du  mémoire  quelle  le  prie  de don- 
» ner  suite  au  travail  qu’il  a entrepris, 
» et  de  lui  en  donner  communication 
» dans  sa  correspondance  dont  elle 
» désire  la  continuation;  , qu’il  sera 
i>  adressé  copie  du  présent  rapport 
» audit  citoyen  Opoix  , pour  en  faire 
» tel  usage  qui  lui  conviendra.  » 

Suivent  les  sisinatures  des  commissaires. 

O 
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DES  EAUX  MINÉRALES. 

jîVu  bas  des  collines  qnl  bordent  la 
ville  de  Provins , au  nord  et  à l’est , on 
remarque  au  printems , et  dans  les 
tems  pluvieux,  beaucoup  de  veines 
d’eaux  minérales  ferrugineuses.  Elles 
sont  très-abondantes  dans  le  pré  qui 
se  trouve  entre  les  fossés  de  la  ville 
et  le  clos  de  l’Hôpital  général  ; on 
voit  aussi  des  traces  d’eaux  ferrugi- 
neuses à mi-côte  dans  le  terrain  de 
l’Hermitage , ainsi  qu’en  plusieurs  en- 
droits au  bas  et  le  long  de  la  mon- 
tagne des  Eparmailles  en  remontant 
à Saint  Brice. 

Dans  le  pré  dont  je  viens  de  par- 
ler, entre  la  ville  et  le  clos  de  l’Hô- 
pital , il  y a un  espace  assez  grand 
dans  lequel , en  quelqu'endroit  que 
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l’on  fouille , on  trouve  des  eaux  fer-  ' 
rugineuses.  Lorsqu’on  y creuse  un 
fossé  de  deux  ou  trois  pieds  de  pro- 
fondeur, on  remarque  que  la  terre 
qu’on  en  retire  est  compacte,  duc- 
tile, grasse  au  toucher,  et  par  lits  de 
couleurs' rouges,  jaunes  et  noires.  On 
voit  sur  les  côtés  de  ce  fossé  ruisseler 
une  eau  claire  dont  la  saveur  est 
douceâtre  , ferrugineuse  et  astrin- 
gente : elle  laisse  sur  la  terre  d’où 
elle  sort  des  empreintes  rougeâtres 
avec  une  pellicule  brillante,  et  res- 
semblante à une  espèce  de  gur.  Ces 
matières  ne  se  dessèchent  pas  à l’air 
ni  même  sur  le  feu  ; elles  conservent 
toujours  une  consistance  molle.  L’eau 
ferrugineuse  se  réunit  au  fond  de 
ce  fo-.sé;  elle  se  trouble  et  se  couvre 
d’une  pellicule  forte  et  irisée  , et 
dépose  une  terre  d’un  jaune  tirant 
sur  le  rouge  : on  volt  aussi  nager  à la 
surface  des  flocons  légers  de  même 
couleur , et  qui  sont  de  la  terre  raar- 
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tiale  soutenue  par  des  bulles  d’air  (*). 

C’est  sur  les- bords  de  ce  pré,  et 
très-près  des  murs  de  la  ville,  qu’est 
ouvert  le  puits  dont  on  tire  l’eau  mi- 
nérale pour  le  service  des  malades: 
ce  puits  est  fermé  par  un  couvei'cle 
de  bois.  C’est  iinproj)rement  que  l’on 
dit  que  cette  eau  a été  découverte 
en  164B , puisque , comme  nous  l’avons 
vu,  elle  sort  d’elle-même  etparoità 
la  surface  de  la  terre.  Il  seroit  plus 
exact  de  dire  que  cette  année  là  on 
fit  des  fouilles , et  qu’on  rassembla 
dans  un  bassin  les  veines  d’eau  qui 
fournissoient  le  plus.  Ce  fut  un  mé- 
decin de  Provins,  nommé  Michel  Pré- 
vôt , natif  de  Donnemarie  près  Pro- 
vins, qui  , dans  l’intention  d’ap^jliquer 
ces  eaux  aux  usages  de  la  médecine, 
entreprit  à ses  frais  ce  premier  tra- 
vail. En  reconnoissance  du  service 

(■''j  Voyez  les  ouvrages  de  M.  Legi’vre  sur  ces 
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qu'il  avoit  rendu  à riiumanilé  , ses 
concitoyens  , quelque  tems  après,  lui 
accordèrent  l’exemption  de  taille  et 
de  logement  de  gens  de  guerre.  Ce 
privilège  , après  sa  mort,  devoit  être 
continué  à sa  veuve  Anne  Guérin. 

Les  meilleures  choses  éprouvent  à 
leur  naissance  des  contradictions  et 
ont  peine  à s’établir;  c’est  ce  qui  ar- 
riva aux  eaux  de  Provins  : mais  les 
bons  effets  qu’elles  ne  tardèrent  pas 
à produire  sur  un  grand  nombre  de 
malades , firent  taire  les  envieux  et  les 
ennemis  du  bien  public , et  firent  re- 
venir ceux  qui  s’étoient  prévenus 
contre  ces  eaux  qu’on  disoit  être  les 
égouts  de  la  prairie , et  qu’on  voulcit 
faire  passer  pour  impures  et  mal- 
saines. 

Le  bassin  où  se  réunissoient  ces  sour- 
ces minérales  fut  appelé  d’abord  la 
fontaine  de  Saint  Michel,  en  l’hon- 
neur de  Michel  Prévôt  à qui  on  la  de- 
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voit  ; mais  comme  le  pré  où  elle  se 
trouve  est  de  la  paroisse  de  Sainte 
Croix , le  nom  lui  est  resté  de  fontaine 
de  Sainte  Croix  , pour  la  distinguer 
d’une  autre  , dont  je  parlerai  plus 
bas,  qui  fut  découverte  depuis  et  prit 
le  nom  de  fontaine  de  Notre-Dame. 

En  1654,  Etienne  Rose  , ^jère  de 
ToussaintRose  , secrétaire  du  cabinet 
de  Louis  XiV  , ayant  été  élu  maire 
de  Provins,  contribua  à l’établisse-^ 
ment  et  à l’ornement  de  la  fontaine 
minérale  : il  paroît  que  ce  fut  alors 
qu’on  construisît  le  ])uits  que  nous 
voyons  aujourd’hui.  Quelques  années 
après,  QuiriaceFreion  , conseiller  du 
roi  et  maire  de  la  ville,  acheva  ce  qui 
avoit  été  commencé  par  Etienne  Rose, 
son  prédécesseur;  et  considérant  que 
la  fontaine  minérale,  pour  le  plus 
grand  avantage  du  public,  avoit  be- 
soin d’être  bien  entretenue  , il  y éta- 
blit un  fontainier  particulier  pour 
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avoir  soin  de  la  conserver  toujours 
nette , et  pour  donner  cours  aux  eaux 
dans  toutes  les  saisons. 

I 

Ce  fut  aux  soins  et  aux  travaux 
de  Pierre  Legivre , savant  médecin'à 
Provins , que  les  eaux  de  cette  fon- 
taine doivent  la  réputation  qu’elles 
ont  eue: il  en  fit  une  première  analyse 
en  1654.  Il  donna  depuis  plusieurs 
traités  sur  la  nature  de  ces  eaux  et 
sur  leurs  propriétés  médicinales  , un 
entre  autres  écrit  en  latin , imprimé 
en  1682;  c’est  le  dernier  et  le  plus 
complet.  On  voit  dans  ses  ouvrages 
que  son  sentiment  sur  l’état  du  fer 
dans  ces  eaux  fut  combattu  par  des 
médecins  de  Paris  et  de  Montpellier,  et 
qu’il  étoit  L’élève  et  l’ami  de  Guenaud, 
premier  médecin  de  Louis  XIV.  Il  lui 
dédia  même  un  de  ses  ouvrages  intL 
tulé  : Traité  des  eaux  minérales  de 
Provins,  imprimé  en  1609. 

On  sent  combien  des  analyses  faites 
daris  un  tems  où  la  chimie  étoit  en- 
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core  dans  l’enfance  dévoient  être  irl- 
formes.  Suivant  M.  Legivre  , ces  eaux 
ne  contenoient  que  le  fer  résout  en 
ses  cinq  principes;  savoir  : en  mercure, 
souffre  et  sel,  princi]3es  utiles,  et  en 
terre  et  flegme , principes  inutiles.  Il 
disoit  qu’elles  ne  contenoient  point 
de  vitriol , et  la  preuve  qu’il  en  donne 
est  bien  singulière  : « Si  dans  une  eau 
» il  se  trouvoit  du  vitriol  et  du  fer, 

» ce  dernier  se  converliroit  en  cuivre; 

>>  ce  qui  n’arrive  pas  dans  nos  eaux. 

» Si  vitrioluni  cumferro  miscereiur , 
» illud  in  æs  transmuta ret ^ quodmi- 

» nimeverum  est » L’auteur 

qui  avoit  vu  cet  effet  arriver  au  fer 
avecle  v'^itriol  de  Chypre,  l’attribuoit 
indifféremment  à tous  les  vitriols.  Au 
reste,  ses  erreurs  étoient  celles  de  son 
siècle;  Agricola  , lib.  de  nat.  fbssil. , 
dit:  ferrum  atramento  sutorio  illitum 
œri  similefit.  La  proposition  de  mon- 
sieur Legivre  n’est  fausse  qu’à  cer- 
tains égards  ; mais  celle  d’ Agricola 

l’est 
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l’est  absolument.  Ceux  qui  comba- 
tirent  ropinioii  de  M.  Legivre , comme 
on  le  voit  dans  ses  ouvrages,  croyoïent 
ainsi  que  lui  à la  conversion’ du  fer 
en  cuivre.  On  lui  écrivoit  aussi  : <%  Pre- 
î>  nez  du  fer,  laissez-le  tremper  pen- 
i>  dant  quelques  jours  , puis  faites 
y>  évaporer,  et  vous  trouverez  du  vi- 
» triol.  » 

M.  Legivre , dans  ses  derniers  ou- 
vrages , annonce  qu’indéperidamment 
du  fer , nos  eaux  contiennent  de  l’a- 
lun. Ce  ne  peut  être  qu’une  saveur 
un  peu  st3qjtique,  qu’à  la  longue  il  a 
démêlée  dans  ces  èaux , qui  lui  aura 
fait  prendre  cette  opinion  ; car  il 
ne  cite  aucune  expérience  pour  le 
prouver. 

On  voit  que , comme  chimiste , mon- 
sieur Legi'  re  ne  peut  être  d’,aucun 
secours y30ur  déterminer  les  principes 
qui  minéralisenl  ces  eaux  ; mais 
comme  il  éi^oit  bon  observateur , sa- 
vant médecin,  et  qu  i!  n’a  cessé,  pen- 
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dant  plus  de  trente  ans , de  s’occuper 
des  propriétés  de  ces  eaux , son  auto- 
rité doit  être  pour  nous  d’un  grand 
poids  sous  ces  derniers  rapports.  Les 
cures  intéressantes  et  très-muiti pliées 
qu’il  avoit  vu  s’opérer  sous  ses  yeux  , 
par  l'usage  de  ces  eaux,  les  lui  fai- 
saient appeler  la  vraie  panacée,  le 
vrai  catholicon  et  pencLlmagogue. 
nies estimoit  supérieures  à beaucoup 
d’eaux  ferrugineuses  les  plus  en  ré- 
putation , et  dont  il  avoit  fait  une 
étude  particulière.  11  nous  dit  qu’il 
était  d’une  complexion  très- délicate 
et  toujours  infirme ^ et  que  c’est  a ces 
eaux  qu’il  doit  la  vie  et  1 état  de 
santé  dont  il  jouissait  depuis  nombie 
d’années. 

Ce  médecin  fut  long-tems  le  seul 
qui  eut  écrit  sur  ces  eaux , ce  qui  a 
paru  en  1738  n’etant  que  1 extiait  fi- 
dèle de  ses  ouvrages.  On  trouve  ce- 
pendant dans  les  mémoires  de  l’aca- 
• déiiiie  des sciençes , pour  l’anuée  , 
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iTii  rapport  fait  par  des  commissaires, 
sur  les  eaux  minérales  les  plus  con- 
nues, au  nombre  desquelles  se  trou- 
vent les  eaux  de  Provins;  mais  tout 
se  réduit  à rendre  compte  de  ce  que 
ces  différentes  eaux  laissent  après 
leur  évaporation  : le  résidu  de  celles 
de  Provins  est  estimé  par  les  com- 
missaires rïW- 

Je  donnai  de  ces  eaux  une  nouvelle 
analyse  en  1770  (*).  Après  moi  d’au- 
tres chimistes  les  ont  analysées  , et, 
comme  il  arrivoit  ordinairement,  cha- 
cun a obtenu  des  résultats  différens: 
j)ersonne  ne  s’est  rencontré , ni  quant 


(^)  Elle  a paru  avec  une  approbation  de  mon- 
sieur Lassone , premier  médecin  du  roi  et  cen- 
seur royal,  ainsi  motivée:  J’ai  lu  par  ordre, 
}>  etc, , etc, , cette  analyse  faite  avec  une  préci- 
>)  sion  et  une  sagacité  rjui  décèlent  un  cbi- 
» miste  bien  e,xercé  aux  expériences  fines  et 
>)  variées  qu’exigent  ces  recherches  délicates,  et 
très-dignes  d’être  connues  et  publiées,  A Pa- 
ris  , le  2q  novembre  176,9.  » 
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aux  principes  qui  constituent  ces 
eaux , excepté  le  fer  qu’on  ne  pou- 
voit  y méconnoitre  , ni  quant  à la 
manière  dont  ils  sont  combinés.  On 
les  a rangées  dans  la  classe  des  eaux 
spatico-martiales:  on  a dit  que  c’étoit 
l’acide  gazeux  qui  tenoit  les  terres  en 
dissolution.  11  y en  a qui  n’ont  vu  que 
de  l’acide  marin i d’autres,  plusieurs 
acides  , et  particulièrement  l’acide 
carbonique.  Enfin  , on  a pensé  que  le 
fer  étoit  dissout  sans  intermède  : on 
n’a  pas  été  plus  d’accord  sur  les  terres 
que  ces  eaux  contiennent. 

M.  Duchanoy.,  médecin  et  savant 
chimiste , dans  son  essai  sur  l’art  d’i- 
miter les  eaux  minérales,  dit,  après 
avoir  parlé  de  cette  diversité  de  sen- 
tîmens  sur  nos  eaux:  « M.  Opoix  est 
» trop  bien  connu  pour  ne  pas  atten- 
» dre  de  lui  le  dernier  rayon  de  lu- 
» mière  sur  cet  objet.  Nous  avons 
» d’autant  plus  de  raison  de  sus- 
i>  pendre  notre  jugemenj; , que  mon- 


MINÉRALE  S.  1 25 

.V  sieur  Opoix  a envoyé  à Paris  un 
extrait  sec  des  eaux  de  Provins , 
» qu’il  nous  donne  comme  un  sel 
» alumineux  , martial  , vitrlolique 
» ( voyez  le  journal  de  physique  , 
» août  1777  ).  » J’observe  à M.  Du- 
chanoy , en  le  remerciant  de  la  bonne 
opinion  qu’il  donne  de  moi  dans 
quelques  endroits  de  son  ouvrage, 
que  si  j'avois  envoyé  à Paris  un  ex- 
trait sec  des  eaux  de  Provins,  qui  fut 
alumineux,  martial  et  vitriolique,  la 
question  seroit  décidée  à mon  avan- 
tage : mais  je  dois  à la  vérité  de  dire 
ici  que  ce  n’est  pas  d’un  extrait  sec 
tiré  des  eaux,  dont  j’ai  parlé  dans  le 
journal  auquel  il  renvoie , mais  de 
sels  vitrioliques  alumineux  naturelle- 
ment extraits  des  matières  que  lavent 
ces  eaux,  ainsi  que  je  le  dirai  plus 
bas. 

De  ces  diverses  analyses , une  seule 
a été  livrée  à l’impression;  elle  por- 
toit  le  caractère  le  plus  imposant , et 
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avoit  en  sa  faveur  ce  que  raiitorîté 
a de  plus  respectable  (“)  : malgré  tout 
cela , cette  analyse  n’en  contenoit  pas 
moins  des  fautes  graves  et  des  erreurs 
palpables.  Je  les  ai  indiquées  dans 
une  lettre  que  j’adressai  de  suite,  à 
■re  sujet , à l’auteur  du  journal  demé- 
‘decine  , et  qui  se  trouve  imprimée 
dans  le  cinquantième  volume  de  cette 
collection.  J’usai  des  expressions  les 
plus  modérées  dans  cette  réfutation 
de  l’ouvrage  de  M.  Raulin , et  par 
respect  pour  l’auteur,  et  par  recon- 

{*)  On  peut  en  juger  par  les  titres  qu’elle  por- 
\ toit;  les  y oici  Analyse  des  eaux  minérales 
de  Provins  , faite  par  ordre  du  gouvernement , 
par  M.  Raulin  , docteur  en  médecine , pen- 
sionnaire et  conseiller , médecin  du  roi,  cen- 
seur royal , de  la  commission  royale  de  mé- 
decine, inspecteur  général  des  eaux  minérales 
du  royaume , de  la  société  royale  de  Londres , 
des  académies  royales  des  belles-lettres , scien- 
ces et  arts  de  Prusse,  de  Bordeaux , de  Rouen  , 
ettf. , etc.  A Paris , citez  Didot , le  jeune  , 177S. 


minérales.  127 

tioissance  pour  les  choses  infiniment 
flatteuses  qu’il  dit  de  moi  tout  en 
combattant  mon  opinion. 

Il  faut  que  cette  réfutation  ait. fait 
une  bien  forte  impression  sur  M.  Rau- 
lin  lui-même,  et  que  les  preuves  que 
je  lui  donnai  lui  parussent  bien  frap- 
pantes , puisque  non-seulement  il  ne 
répondit  pas , mais  l’édition  de  son 
analyse  fut  retirée  de  suite.  11  ne  fut 
j)lus  possible  d’en  avoir  chez  le  li- 
braire, et  quoique  cet. ouvrage,  fait 
à la  sollicitation  du  propriétaire  alors 
de  ces  eaux , fut  destiné  à être  ré- 
pandu avec  profusion  à Provins,  je 
• suis,  je  crois , le  seul  ici  qui  en  pos- 
sède un  exemplaire. 

Cette  diversité  d’opinions  entre  les 
chimistes  dans  l’analyse  de  la  même 
eau  , ne  peut  que  nuire  aux  progrès 
de  la  médecine  et  au  bien  de  l’hu- 
manité. En  effet,  le  médecin  qui  juge 
d'une  eau  d’après  une  analyse  infi- 
dèle, peut  la  conseiller  à des  malades 
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auxquels  elle  n’est  pas  propre  ; le 
peu  de  bien  qu’elle  opère  , fait  qu’il 
n’y  a plus  de  confiance.  Celui  qui 
sait  qu’on  en  a fait  plusieurs  analyses, 
et  que  les  auteurs  ne  sont  d’accord 
sur  rien,  ne  sait  plus  à quoi  s’en  tenir 
et  ne  les  emploie  pas;  ce  qui  prive 
les  malades  d’un  remède  efficace , la 
médecine  d’un  moyen  sûr  de  guéri- 
son , et  le  pays  du  concours  d’étran- 
gers que  la  vertu  de  ses  eaux  devoit 
attirer^  Il  est  vrai  que  ces  inconvé- 
niens  sont  peu  sensibles  à l’égard  de 
nos  eaux , parce  que  leur  réputation 
'est  faite  depuis  long-tems.. 

Ces  divers  sentimens  sur  la  nature^ 
d’une  eau  minérale,  et  les  erreurs  où 
tombent  ceux  qui  les  analysent , vien- 
nent de  ce  qu’on  n^a  pas  senti  assez 
l’importance  et  la  difficulté  de  ce  tra- 
vail. On  procède  à l’analyse  d une 
eau  minérale  comme  on  traite  1 é- 
chantillon  d’une  mine  que  l’on  veut 
connoitre  : e’est  dans  itn  laboratoire 
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quelquefois  à cent  lieues  de  la  source , 
et  sur  deux  pintes  d’eau  , qu’on  opère. 
L’action  du  feu  et  de  quelques  réac- 
tifs,. voilà  les  seuls  moyens  qu’on  em- 
ploie; et  c’est  de  cette  manière  qu’ont 
été  faites  les  différentes  analyses  de 
nos  eaux  depuis  la  mienne. 

Qu’on  ne  croie  pas  que  pexagère  , 
en  parlant  de  la  manière  légère  et 
rapide  qu’on  a aujourd’hui  d’analyser 
les  eaux  : M.  Parmentier  s’en  plaint 
également.  Voici  comme  il  s’exprime 
dans  l’éloge  qu’il  a prononcé  de 
M.  Bayen  : « Que  ceux  qui  prétendent 
» qu’on  peut  analyser  une  eau  miré- 
» raie  en  un  Jour,  à une  grande  dis- 
» tance  de  la  source , et  à la  faveur 
» de  quelques  réactifs,  viennent  ap- 
» prendre  de  M.  Bayen  combien  ce 
» travail  est  difficile » 

Les  meilleurs  chimistes  se  sont  tous 
accordés  en  cela  : ils  ont  toujours  re- 
gardé l’analyse  des  eaux  minérales 
comme  l’opération  la  plus  difficile  et 
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la  plus  délicate  de  toute  la  chimie. 
C’est  sur-tout  quand  on  a fait  une 
étude  particulière  de  celles  de  Pro- 
vins qu’on  peut  s’en  convaincre;  car 
non-seulement  ces  eaux  , quelques 
momens  après  être  sorties  de  la  sour- 
ce , laissent  échapper  leurs  principes 
actifs  , et  n’offrent  bientôt  plus  que 
des  dépôts  terreux  sans  vertus  , mais 
elles  éprouvent  dans  leur  source  même 
des  variations  et  des  altérations  très- 
sensibles,  produites  par  les  différens 
états  de  l’atmosphère.  11  arrive  aussi 
que  dans  les  teins  de  sécheresse  leurs 
principes  minéraux  sont  plus  rappro- 
chés, et  qu’api'ès  de  longues  pluies  , 
au  contraire , ils  se  trouvent  plus  dé- 
laj'^és  par  l’addition  d’une  eau  qui 
leur  est  étrangère  : peut-être  alors 
éprouvent-ils  aussi  quelqu’altération  ; 
car  ces  eaux  pluviales  amènent  des 
terres  qui,  se  mêlant  aux  eaux  miné- 
rales-, peuvent  en  changer  la  nature 
jusqu’à  un  certain  point.  On  voit 
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donc  qu’il  est  besoin  de  les  étudier 
sur  le  lieu  , et  de  les  analyser  en  dif- 
férens  tems  et  dans  des  saisons  diffé- 
rentes. 

D’autres  eaux  minérales  présen- 
teront d’autres  difEcultés.  En  général , 
la  nature  de  toutes  ces  eaux  dépend 
souvent  de  principes  équivoques  peu 
caractérisés  , fugaces  , donnant  peu 
de  prise,  et  ne  laissant  que  des  traces 
légères  et  incertaines;  et  c’est  encore 
un  reproche  que  l’on  peut  faire  à 
quelques  chimistes , d’ailleurs  très- 
estimables,  de  supposer,  ce  qui  est 
très-commode , que  les  objets  qu’ils 
analysent , tels  qu’ils  soient , sont  fixes 
et  déterminés  : point  d’hésitation  de 
leur  part , point  de  tâtonnement  ; 
leurs  résultats  sont  toujours  des  cal- 
culs rigoureux.  .Te  suis  bien  éloigné  de 
])enser  qu’on  puisse  admettre  une 
telle  précision  dans  l’analyse  des 
eaux.  Si  l’on  peut  espérer  parvenir 
à la  connoissance  d’une  eau  miné- 
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riile,  ce  n’est , je  crois  , que  par  des 
expériences  comparées , des  analo- 
gies , des  observations  longues  et  en 
apparence  minutieuses , un  tact  dé- 
licat et  un  coup  d’œil  exercé;  c’est 
en  consultant  sur-tout  les  terres,  et 
les  minéraux  qu’elles  peuvent  laver: 
ce  sont  là  des  données  qui , tout  au 
moins,  dirigeront  le  travail  et  assu- 
reront la  marche.  Ces  dernières  re- 
cherches m’ont  été  singulièrement 
lieureuses  et  litiles,  lorsque  j’ai  fait 
l’analyse  des  eaux  de  Provins , comme 
^ on  le  verra  quand  je  parlerai , à l’ar- 
ticle pyrite  , de  la  décomposition  de 
ces  substances.  1.,’édltion  de  cette 
analyse  étant  éimisée  depuis  long- 
tems,  je  vais  en  donner  l’extrait  : je 
joindrai  les  observations  que  j’ai  faites 
depuis;  elles  pourront  servir  à ceux 
qui  voudront  les  bien  connoitre  et 
les  analyser  de  nouveau.  Loin  de 
craindre  qu’on  ne  prouve  que  je  me 
suis  trompé,  je  m’y  attends,  et  cela 
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ne  peut  même  être  autrement  dans 
plusieurs  points  ; car  il  y a plus  de 
trente  ans  que  mon  analyse  a paru , 
et  depuis  ce  tems  la  chimie  a fait 
des  progrès  considérables,  et  fourni 
des  moyens  plus  sûrs  et  plus  exacts 
de  connoître  les  matières  contenues 
dans  les  eaux  minérales.  J’aurois  en- 
trepris de  refaire  l’analyse  des  nôtres, 
en  me  servant  de  ces  nouveaux 
moyens,  mais  je  n’ai  pas  sous  la  main 
les  appareils  pneumato  - chimiques 
pour  les  substances  volatiles  , ni  les 
réactifs  qu’on  emploie  aujourd'hui 
pour  déterminer  la  nature  des  terres 
et  les  combinaisons  qu’elles  forment. 
D ailleurs,  il  faut  avoir  la  bonne  foi 
de  convenir  que  ce  travail,  fut -il 
aussi  bien  fait  qu’on  puisse  jamais  le 
faire,  seroit  plus  curieux  qu’utile  par 
rapport  à nos  eaux,  parce  qu’il  y a 
])lus  de  cent  cinquante  ans  qu’on  en 
lait  usage,  et  que  toutes  leurs  jiro- 
priétés  médicinales  sont  connues. 
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ainsi  que  les  applications  qu’on  peut 
en  faire.  Excepté  le  fer  qui  fait  toutes 
leurs  vertus  , et  une  substance  ga- 
zeuse qui  joue  un  rôle  assez  impor- 
tant, tout  C3  qu'elles  contiennent  de 
matières  salines  et  terreuses , quel- 
ques soient  les  noms  qu’on  veuille 
leur  donner,,  n’est  d’aucun  intérêt 
pour  le  médecin  praticien  , puis- 
qu’elles sont,  comme  tout  le  monde 
en  est  d’accord , d’une  nullité  abso- 
lue quant  aux  efféts  qu’elles  peuvent 
produire  sur  les  malades.  Je  ne  puis 
m’empêcher  de  répéter  aussi  que  ce 
qu’on  appelle  aujourd’hui  une  ana- 
lyse , n’est  selon  moi  que*  le  résultat 
de  quelques  expériences , importantes 
sans  doute,  mais  d’après  lesquelles 
on  ne  doit  passe  presser  de  conclure, 
et  qu’il  est  besoin  de  comparer  en- 
core à des  observations  multipliées 
et  à des  recherches  ultérieures , si  l’on 
veut  aiTiver  à la  vraie  connoissance 
d’une  eau  minérale , saisir  son  exis- 
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tence  fugitive,  et  ce  peu'  d’instans 
où  elle  est  elle-même;  car,  suivant 
moi,  analyser  n’est  pas  toujours  con- 
noitre.  Je  me  permettrai  aussi  d’ob- 
server que  les  réactifs  dont  on  se  sert 
ne  sont  pas , sous  quelques  rapports , 
des  moyens  infaillibles  pour  s’assurer 
des  principes  constitutifs  des  eaux 
minérales  ; car  , pour  en  citer  un 
exemple,  ne  donne-t-on  pas  le  mu- 
riate  de  baryte  cristallisé  comme  la 
pierre  de  touche  de  l’acide  sulfu- 
rique? mais  on  n’a  pu  s’en  rendre 
certain  que  sur  de  l’acide  sulfurique 
bien  caractérisé,  tel  que  celui  des  la- 
boratoires. Or  si,  comme  je  le  crois, 
et  comme'  c’est  le  sentiment  de  plu- 
sieurs chimistes  connus  ])our  s’être 
beaucoup  occupés  d’eaux  minérales, 
et  ce  sont  ceux-là  qui  doivent  taire 
autorité , si , dis-je  , les  acides  et  au- 
tres principes  qui  constituent  ces 
eaux  y sont  dans  un  état  très -voisin 
(le  la  décomposition  et  même  impar- 
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faits;  si  la  nature  ne  donne  quelque- 
fois que  des  a-peu-près  ; si,  comme 
le  remarque  monsieur  Monnet  qui 
a examiné  sur  les  lieux  beaucoup 
d'eaux  minérales  , certain  sel  dans 
quelques  eaux  n’est  souvent  qu’é- 
bauché et  dans  l’état  d'embryon; 
CMifni , si  les  sels  des  eaux  n’ont  j)as 
toujours  les  caractères  fixes  et  dé- 
terminés qu'ont  ceux  qu’on  a pris 
pour  point  de  comparaison  , on  voit 
que  le  réactif  dont  nous  venons  de 
parler,  n’est  plus  exclusivement  ni 
infailli]3lement  propre  à fixer  l’opi- 
nion sur  la  nature  de  l’acide  d’une 
eau  minérale. 

On  peut  en  dire  autant  des  autres 
moyens  dont  on  se  sert  pour  déter- 
miner d’autres  substances  dans  les 
eaux , et  sur  la  foi  desquels  on  pro- 
nonce sans  qu'il  reste  aucun  doute: 
peut-être  cette  sécurité  retardera- 
t-elle  la  marche  de  la  science;  Ce 
xi.’est  pas  le  tout  de  convenir  entre 
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Soi  et  d’être  tous  d’accord  , il  est  des 
déterminations  qu’il  ne  faudroit  pas 
prendre  sans  appeler  et  consulter  la 
nature;  car  on  risque  de  faire  un  faux 
calcul  quand  on  compte  sans  elle.  Il 
est  donc  plus  sûr , et  même  néces- 
saire, de  ne  juger  que  d’après  une 
étude  approfondie  et  une  multitude 
de  probabilités , d’analogies  , etc,  , 
comme  je  le  ferai  à l’égard  de  nos 
eaux. 

Lorsque  le  matin  on  enlève  le  cou- 
vercle qui  ferme  le  puits  où  se  réunis- 
sent les  sources  de  notre  eau  miné- 
rale , on  remarque  à la  surface  de 
cette  eau  une  forte  pellicule  nuancée 
des  couleurs  de  l’iris.  Si  c’est  par  un 
tems  serein  et  après  une  longue  sé- 
cheresse , sur-tout  si  on  agite  l'eau , 
l’odorat  se  sent  frappé  par  quelque 
chose  de  sulfureux. 

Quand  le  tems  se  dispose  à l’orage, 
et  lorsque  le  baromètre  descend  et 
indique  la  pluie , l’orage  ou  la  tem- 
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pète  , nos  eaux  se  troublent  dans 
leurs  sources.  Seroit  - ce  l’électricité 
de  l’air  qui  produiroit  ces  effets  aux 
approches  de  Forage  ? auroit  - elle 
quelqu’action  sur  ces  eaux  qui  con- 
tiennent beaucoup  de  fer?  M.  Haüy 
a prouvé  l’influence  d’une  électricité 
souterraine  dans  les  minéraux;  pour- 
roit-on  en  tirer  quelques  conséquences 
pour  le  fait  dont  il  s’agit  ? ou  doit-on 
le  rapporter  à la  même  cause  qui 
agit  sur  ces  eaux  lorsque  le  tems  de- 
vient pluvieux?  Dans  ces  deux  cas 
les  eaux  minérales  blanchissent , et 
des  bulles  d’air , en  grande  quantité , 
se  réunissent  à leur  surface  et  forment 
une  espèce  de  mousse.  Nous  avons 
vu  que  les  tems  humides  occasion- 
noient  des  changemens  dans  les  eaux 
communes  ( * ) ; mais  l’état  de  l’at- 
mosphère influe  bien  plus  puissam- 


(^)  Voyez , page  üo  , ce  que  j’ai  dit  de  la  pres- 
sion de  l’air  sur  les  eaux  communes. 
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ment  sur  nos  eaux  minérales.  La  co- 
lonne d’air,  dans  les  tems  de  pluie  et 
de  tempête , devenue  plus  légère, 
comme  l’indique  le  baromètre  , et 
pesant  moins  sur  ces  eaux , il  s’y  opère 
une  sorte  de  dilatation;  les  liens  déjà 
si  relâchés  qui  unissent  leurs  principes 
mihéraux  se  rompent  en  partie  ; une 
portion  de  leur  air  , ou  de  leur  acide 
sous  cette  forme , se  détache  et  paroît 
en  bulles  à leur  surface , et  les  terres 
devenues  libres  troublent  leur  trans- 
parence. Les  eaux  aussi  moins  com- 
primées pressent  moins  à leur  tour 
sur  les  dépôts  qui  se  trouvent  au  fond 
de  la  fontaine;  alors  les  parties  les 
plus  légères  des  terres  qui  forment 
ces  dépôts  remontent,  se  mêlent  aux 
eaux  et  les  blanchissent. 

C’est  sans  doute  à cette  dernière 
cause  qu’on  doit  rapporter  un  fait 
bien  extraordinaire  , suivant  M.  de 
Lalande,  et  qu’il  cite  dans  l’art  du 
fabricant  de  papier.  Après  avoir  ob- 
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serve  que  clans  la  fabrique  de  papier^ 
il  faut  de  l’eau  parfaitement  pure  ^ 
et  qu’en  eonséquenee  il  est  nécessaire 
de  la  tenir  dans  de  grands  réser- 
voirs.pour  qu’elle  ait  le  tems  de  faire 
tous  ses  dépôts;  voici  ce  qu’il  ajouter. 
« Il  n’y  a qu’un  inconvénient , c’est 
» cjue  ces  sortes  de  réservoirS:Se  trou- 
» blent  quelc]uefois , sans  cause 
» parente^  lorsque  le  tems  se  dispose 
» à l’orage  et  à la  tempête. 

Je  vais  citer  d’autres  exemples  de 
l’influence  de  l’air  sur  les  fluides^ 
dans  les  tems  de  pluie  et  d’orage,  et 
qui  appuieront  l’explication  que  j’en 
ai  donnée  ]^ar  rapport  à nos.eaux.  On 
me  permettra  de  donner  quelqu’é- 
tendue  à cet  article où  il  est  ques- 
tion d’établü'  une  nouvelle  théorie 
dont  nos  eaux  ont  donné  la  première 
idée,,  et  qui  peut  intéresser  beaucoup 
la.  physique  et  la  médecine  (’)>  Ceux 

Comme  j’ai  coiiununiqué  cet  article  , sur 
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qui  ne  voudront  pas  être  arrêtés  par 
cette  digression  ^ peuvent  passer  d© 
suite  à la  page  i 

On  a toujours  remarqué  que  les 


les  effets  de  la  pression  de  l’air  ,,  à quelques  phy- 
siciens chimistes  de  la  capitale,  et  que  les  idées- 
qu’il  renferme  peuvent  être  répandues  , je  croiff 
devoir  rapporter,  pour  prendre  date  , ce  qu’un 
d’entre  eux,  distingué  par  ses  grandes connois- 
sances , m’a  écrit  à ce  sujet:  Non-seulement 
» l’explication  que  vous  donnez  dn  phénomène 
U observé  dans- vos  eaux  minérales  , pendant  les 
U tems  d’orages,  est  conforme  aux  lois  de  la 
JJ  saine  physique  , mai»  les  conséquences  que 
JJ  vous  en  tirez  sont  très-naturelles  : les  rapports 
JJ  que  vous  avez  trouvés  sont  ingénieux  et  neufs. 
JJ  Je  vous  engage,  monsieur,  à extraire  cette 
» belle  théorie  de  votre  grand  otivrage  sur  la 
JJ  minéralogie,  à hii  donner  le  développement 
J)  dont  elle  est  susceptible,  et  à>  en  faire  un 
JJ  excellent  mémoire  pour  l’institut  ou  pour  les 
JJ  sociétés  savantes.. Je  ne  eonnois  point  d’ou- 
jj  vrnge  où  l’on  ait  présenté  les  idées  claires  et 
JJ  précises  qaierenferme  le  fragment  que  vous 

JO  m-avez  transmis ...Je  vous  en-gage  à ne  pas 

» laisser  moissonner  à d’autres,  etc.  , etc.,». 
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■vins  en  tonneaux  ii’étoient  pas  clairs 

fins  dans  les  tems  pluvieux  ou  d’o- 

« 

rages;  aussi  est-ce  un  usage  générale- 
ment adopté  de  ne  les  soutirer  et  met- 
tre en  bouteilles,  que  dans  un  tems 
calme  , sec  et  serein.  On  voit,  d’après 
ce  que  j’ai  dit,  que  ce  sont  les  parties 
les  plus  déliées  de  la  lie  qui,  moins 
pressées  par  le  poids  de  l’atmosphère , 
ont  remonté  et  se  sont  mêlées  aux 
vins;  ce  qui  doit  en  altérer  la  trans- 
parence, même  la  finesse  et  le  goût; 
enfin  , les  rendre  moins  de  garde , 
ainsi  qu’on  l’observe. 

Dans  ces  dispositions  prochaines  à 
la  pluie  et  à l’orage , les  eaux  stag- 
nantes , marécageuses  , et  les  ma- 
tières croupissantes  et  en  putréfaction , 
éprouvent  de  même  une  agitation  in- 
térieure. Leurs  dépôts  remontent  ; 
elles  se  troublent;  il  s’en  dégage  des 
bulles  d’air  et  des  vapeurs  qui,  frap- 
pant désagréablement  l’odorat , sont 
de  sûrs  indices  des  changemeiis  qui 

; 
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ont  lieu  dans  l’atmosphère.  Les  vian- 
des et  les  corps  privés  de  la  ^ ie  se 
tuméfient  alors  par  le  dégagement 
de  l’air  qu’ils  renferment  : les  sucs 
sortent  des  vaisseaux  qui  les  contien- 
nent , et  amènent  une  prompte  dis- 
solution. 

Dans  les  différons  fluides  dont  je 
viens  de  parler,  ainsi  que  dans  nos 
eauxcommunes( voyez  page  20), on 
observ'e  , lorsque  l’atmosphère  presse 
moins,  que  l’air  qui  s’en  dégage  part 
du  fond  ; ce  qui  soulève  et  dispose 
encore  les  dépôts , parmi  lesquels  il 
est  interposé , à se  mêler  aux  liquides 
et  à les  troubler.  11  n’est  personne  qui 
n’ait  éprouvé  qu’en  agitant  une  eau 
dormante , il  ne  s’en  sépare  rien } mais 
qne  si  on  en  remue  le  fond  , il  s’eu 
élève  beaucoup  de  bulles  d’air  qui 
entraînent  avec  elles  une  vase  légère. 
Ces  molécules  d’air , disséminées  dans 
les  dépôts  moins  comprimés  dans  les 
tems  de  i)luie , etc. , se  dilatent , se 
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réunissent  en  petites  masses  agréga-- 
tivçs,  et  leur  légèreté,  comparative- 
ment à l’eau , les  *élève  à la  surface. 

Cette  pression  de  l'air  atmosphé- 

rioue  se  fait  sentir  aussi  sur  les  fluides 

1 

en  évaporation  qui  se  mêlent  avec 
lui,  et  lui.  sont  étrangers;  Je  veux 
parler  de  l’eau  en  v.'peurs  et  de  la 
fumée.  Plus  l’atmosphère  a de  pesan- 
teur spécifique,,  plus  la  fumée  et  les 
vapeurs  aqueuses  doivent  s’élever; 
par  la  raison  qu'un  morceau  de  bois 
qu’on  cesse  de  retenir  au  fond  de 
l’eau  se  porte  de  suite  à sa  surface,, 
et  d’autant  plus  rapidement  que  l’eau 
seroit  rendue  plus  dense , comme  si. 
on  y avoit  dissout  quelques  sels.  Et 
l’on  voit  en  effet  que  dans  les  tems- 
calmes  et  secs  la  fumée  s’élève  en. 
ligne  droite  et  très-haut et  que  les 
vapeurs  aqueuses  de  la  terre  se  por- 
tent de  même  Jusqu’à  une  grande 
hauteur  rieur  grande  raréfaction  alors 
n’ôte  rien  à l'air  de  sa  transparence,. 

L’air 
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L’air  est-il  plus  léger,  ainsi  que  cela 
arrive  dans  les  teins  de  plaie  et  d’o- 
lage,  sa  pesanteur  ne  difFere  plus  de 
celle  des  vapeurs  aqueuses  et'  de  la 
liimée;  elles  ne  peuvent  donc  s’éle- 
Ter,  et  elles  restent  stagnantes  près 
la  suiface  de  la  terre.  La  fumée  se 
répand  dans  les  apparternens  , et  les 
vapeurs  aqueuses,  quand  elles  sont 
abondantes , occasionnent  une  opacité 
dans  l’air  qui  nous  environne;  c’est 
ce  que  nous  nommons  brouillard. 

Lorsqu’après  un  tems  serein  la 
pression  de  l’atmosphère  vient  à dL 
miniier,  les  vapeurs  aqueuses,  qui 
s étaient  élevées  très-haut , redescen- 
dent jusqu’à  ce  qu’elles  fassent  équi- 
libre avec  l’air.  Alors,  resserrées  et 
accumulées  dans  la  basse  région  de 
l'air  , elles  interceptent  la  lumière 
directe  , et  forment  une  espèce  de 
rideau  qui  nous  cache  le  soleil;  et 
c est  ce  qu’on  appelle  un  tems  couvert 
et  nébuleux.  Ces  molécules  aqueuses, 

bi 


l46  D E s E A U X 

en  se  resserrant  davantage , viennent- 
elles  à se  toucher  de  plus  près,  elles 
se  confondent  plusieurs  ensemble,  et 
présentent  alors  moins  de  surface  et 
plus  de  pesanteur  spécifique;  elles 
tombent  et  se  résolvent  en  pluie.  11 
semble,  d’après  cela,  qu’on  pourroit 
croire  que  les  nuages  qui  nous  ap- 
portent la  pluie  ne  viennent  x^as  de 
loin  ; que  même  ils  se  forment  sur 
nos  têtes , ou  à peu  de  distance  de 
notre  horizon.  Au  moins  ceux  que 
nous  amènent  les  vents  du  midi  ne 
sont  pas  les  vapeurs  de  la  Méditer- 
ranée , comme beaucou]o  de  x>ei  sonnes 
le  croient  ; car  les  départemens  qui 
nous  en  séparent  jouissent  ordinaire^ 
pient  du  ciel  le  plus  pur. 

Les  végétaux  éprouvent  aussi 
dans  les  tems  de  pluies  , de  brouil- 
lards, d’orages  et  de  tempêtes,  des 
effets  très-sensibles;  la  végétation  se. 
■ fait  xilns  rapidement.  On  a même  vu , , 
pendant  des  orages  et  des  tempêtes. 
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( et  c’est  alors  que  le  baromètre  des- 
cend  le  plus  bas  ),  des  maturités  pro- 
digieusement accélérées,  des  végé- 
tations extraordinaires , un  sarment 
de  vigne  croître  de  plus  d’un  pied, 
etc.  Mais  de  cette  action  forcée  et 
subite,  de  ce  prolongement  contre 
nature,  il  s’ensuit  quelquefois  des  dé- 
sordres dans  le  végétal  et  dans  les 
organes  de  la  fructification;  et  l’on 
voit  souvent  la  plus  belle  apparence 
de  récolte  détruite  par  un  brouillard. 

C’est  toujours  à la  moindre  pres- 
sion de  1 air  que  l’on  doit  rapporter 
ces  faits  extraordinaires  et  les  acci-  ” 
dens  qui  en  résultent.  L’air  ambiant 
plus  humide,  l’écorce  moins  compri- 
mée , les  parties  de  la  sève  obéissant 
davantage  à la  force  répulsive , l’air 
intérieur  plus  dilaté,  opèrent  le  dé- 
V eloppement  et  le  prolongement  des 
fibres,  même  la  rupture  de  quelques 
vaisseaux  délicats , et  une  extrava- 
sion de  sève  qui  peuvent  causer  des 
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dommages.  Les  tissas  ramollis , et  sans 
beaucoup  de  consistance,  permettent 
aussi  à de  petits  insectes  de  les  en- 
tamer et  d’y  déposer  leurs  œufs , ou 
si  le  soleil  paroît  ensuite  tout-à-coup  , 
il  peut  faner  le  pédicule  foible , en 
partie  étiolé , et  le  fruit  tombe. 

On  pourroit  encore  rattacher , et 
toujours  à la  même  cause , des  faits 
nombreux  qui  embarrassent  les  meil- 
leurs physiciens,  et  qui  ont  lieu  dans 
les  tems  dont  nous  parlons  ; tels  que , 
dans  quelques  arts , des  fermenta- 
tions spontanées  et  qu’on  n’attendoit 
pas;  d’autres,  sur  lesquelles  on  cornai- 
toit,  rendues  imparfaites  ou  tournées 
à l’aigre;  plusieurs  procédés  de  tein- 
ture qui  réussissent  mal  ou  manquent 
tout- à-fait. 

L’organisation  animale  se  ressent 
aussi , plus  ou  moins  , de  ces  consti- 
tutions de  l’air.  Les  douleurs  de  rhu- 
Tnatisme  , de  cors  aux  pieds , de  mi- 
graine , etc. , et  celles  qui  se  font 


Souvent  sentir  aux  endroits  où  on  a 
eu  d’anciennes  blessures,  annoncent, 
chez  beaucoup  de  personnes , les  va-* 
riations  qui  se  préparent*  Les  causes 
éloignées  de  ces  douleurs  sont  sans 
doute  des  humeurs  fixées  dans  ces 
jjarties , et  qui  embarrassent  au  moins 
la  circulation.  Dans  les  plaies  ancien- 
nes, independammeUt  de  ces  humeurs 
fixées , les  vaisseaux  et  les  fibres  rom- 
pus ont , en  se  cicatrisant , perdu  leur 
continuité;  il  s’est  formé  dans  ces  en- 
droits des  nœuds  et  des  entrelasse- 
inens  qui  rendent  le  cours  des  fluides 
lent  et  difficile  : la  cause  yjrochaine 
de  ces  différentes  douleurs  est  unô 
moindre  pression  de  l’atmosphère.  Il 
se  fait  alors  dans  nos  humeurs,  ainsi 
cfue  dans  les  autres  fluides  dont  nous 
avons  parlé,  un  mouvement  intestin, 
un  déplacement,  une  dilatation  qui , 
rencontrant  plus  d’obstacles  aux  en- 
droits où  se  trouvent  des  matières 
engoigées,  ou  la  fibre  est  repliée,  et 
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où  l’organisation  est  vicieuse  et  em- 
barrassée ^ occasionnent  des  tiraille- 
mens  et  ces  sensations  douloureuses 
que  l’on  éjn'ouve.  L’air  qui  circule 
avec  nos  fluides,  ou  qui  séjourne  dans 
quelques  parties  peut , en  ])renant 
plus  d’expansion , causer  aussi  quel- 
ques douleurs. 

. Dans  les  sujets  bien  constitués , cette 
action , sur  l’économie  animale , étant 
générale  , uniforme  , et  n’éprouvant 
pas  de  résistances  locales , se  fait  à 
peine  appercevoir.  Cependant,  quand 
l’atmosphère  éprouve  les  changemens 
dont  nous  parlons  , on  voit  même  des 
personnes  en  santé  ressentir  des  pe- 
santeurs incommodes  et  une  sorte  de 
lassitude  ; ce  qu’on  peut  attribuer  à 
cette  agitation  dans  les  fluides , à 
cette  raréfaction  qui  leur  arrive,  la- 
quelle, dilatant  les  vaisseaux,  com- 
prime d’autant  la  fibre  musculaire  et 
en  gêne  les  mouvemens;  ce  qui  cons- 
titue chez  nous  l’état  de  fatigue. 
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Nos  liqueurs  aussi,  étant  de  nature 
différente,  doivent  se  ressentir  difFé-| 
reinment  de  cette  révolution  dans 
l’atmosphère;  et  en  effet,  quelques 
viscères  et  certains  organes  en  sont 
affectés  plus  particulièrement,  ainsi 
que  quelques  personnes  le  remar- 
quent. Les  valétudinaires  doivent 
alors  être  plus  incommodés , et  les 
maladies  régnantes  prendre  plus  d’in- 
tensité, acquérir,  pour  caractère  do- 
minant , une  tendance  à la  dissolu- 
tion et  à l’alkalescence , sejoropager, 
et  même  devenir  épidémique , parcé 
que  la  cause  est  générale,  qu’elle  agit 
sur  tous , et  qu’elle  tend  par-tout  à 
relâcher  le  système  des  vaisseaux  , à 
raréfier  les  fluides,  à faire  extravaser 
les  humeurs,  à déplacer  les  matières 
déposées,  et  à les  reporter  dans  la 
circulation  , où  elles  exciteront  le 
trouble  et  donneront  lieu  à quelques 
métastases.  Un  grand  remède  à tous 
ces  accidens  , et  qui  seconde  iner- 
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veilleusement  les  moyens  curatifs  que 
l’art  emploie , c’est , comme  tout  le 
jnoncle  sait,  le  retour  d’une  tempé- 
rature sèche,  c’est-à-dire,  suivant  ce 
que  j’ai  dit,  une  plus  grande  pres- 
■sion  exercée  sur  nous  ])ar  la  colonne 
d’air;  d’où  s’ensuit  enfui  la  cessation 
du  désordre  : les  liqueurs  comprimées 
rentrent  dans  les  vaisseaux  qui  leur 
sont  propres , la  dépuration  se  fait , 
les  humeurs  déposent , l’équilibre  , le 
calme  et  l’harmonie  se  rétablissent. 

On  sait  aussi  que  les  dégels  et  les 
brouillards  sont  préjudiciables  à la 
santé  et  funestes  à beaucoup  de  ma- 
lades; mais,  excepté  ces  brouillards 
qui  portent  avec  eux  quelques  éma- 
nations étrangères  et  nuisibles,  que 
sont-ils,  sinon  un  air  chargé  de  va- 
peurs aqueuses  et  dans  un  certain 
degré  de  pureté  ? Or,  qii’est-ce  qu’une 
eau  pure,  interposée  aux  particules 
de  l’air,  peut  avoir  de  dangereux 
pour  nos  corps , quand  la  température 
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est  douce  ? Cet  air  humide  ne  doit 
pas  se  confondre  avec  î’humidité  que  ' 
produisent  et  entretiennent  les  eaux 
stagnantes  et  marécageuses , et  qui 
règne  habituellement  dans  les  en- 
droits bas  et  peu  aérés.  A cette  der- 
nière se  mêlent  toujours  des  vapeurs 
putrides  résultant  de  la  décomposi- 
tion de  matières  qui  se  pourrissent  ; 
mais  un  brouillard  simplement  hu- 
mide, sans  être  froid,  est  une  espèce 
de  bain  de  vapeurs  qui  devroit  au 
moins  n’avoir  rien  d’insalubre.  Ce 
n’est  donc  pas  parce  que  l'air  est  hu- 
mide dans  les  tems  de  dégels  et  de 
brouillards  qu’il  devient  mal-sain  ; 
c’est  qu’alors  il  ne  ])èse  pas  assez  sur 
nous  : ce  qui  le  prouve  encore  , c’est 
qu’une  chambre  chaude  et  bien  fer- 
mée peut  aisément  soustraire  les  ma- 
lades à l’humidité  des  dégels  et  des 
brouillards  ; ce  qui  n’empêche  pas 
cependant  que  dans  ces  tems  ils  ne 
se  trouvent  toujours  plus  incommo- 


î54  DES  EAUX 

dés.  La  vraie  cause  en  est  donc  daris 
ce  ])assag;e  subit  d’nne  plus  grande 
pression  de  l’air  à une  moindre;  effets 
dont  ne  peut  garantir  une  chambre 
échaufFée  et  bien  close  , et  d’où  ré- 
sultent, pour  les  malades,  les  acci- 
dens  que  nous  avons  rapportés, 

M.  Lieutaud  sentoit  la  nécessité 
d’admettre  dans  l’air  une  certaine 
influence  sur  nous  qu’il  ne  désigne 
pas , mais  qu’il  annonce  devoir  être 
autre  que  toutes  celles  qu’on  lui  con- 
noît.  'Voici  comme  il  s’exprime  dans 
son  excellent  précis  de  médecine  pra- 
tiqué , après  avoir  discuté  et  réfuté 
les  causes  auxquelles  on  attribue 
communément  les  fluxions  catarrhales 
épidémiques  : « Il  paroît  donc  évident 
» qu’elles  dépendent  dhine  constitua 
» tioii  particulière  de  Z’uû'qui  ne  re- 
» connoît  ni  le  froid  ni  le  chaud.  » 
Or,  cette  constitution  particulière  de 
l’air  que  seroit-elle , si  elle  n’étoit  le 
défaut  de  pression  suflisante  dont 
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nous  parlons?  11  est  bon  de  remar- 
c[uer  aussi  que,  pendant  une  partie 
de  l’automne  et  de  l’hiver  de  eette 
année,  il  a régné  à Paris,  et  dans 
beaucoup  d’endroits , une  épidémie 
catarrhale  meurtrière  ; que  cepen- 
dant on  a eu  des  froids  assez  vifs,  et 
que  le  vent  a été  généralement  au 
nord  et  à l’est  ; mais  que  le  baro- 
mètre s’est  toujours  tenu  très-bas,  et 
presque  toujours  a indiqué  la  pluie. 

Les  gens  de  l’art  trouveront  peut- 
être  dans  l’humidité  de  l’atmosphère, 
qui  annonce  de  sa  part  un  défaut  de 
pression  suffisante , et  dans  le  froid 
de  la  saison , les  causes  de  ces  mala- 
dies catarrhales  et  autres  fluxions 
qui  régnent  certains  hivers.  Ils  ver- 
ront dans  l’organisation  animale  in- 
térieure , relâchement  et  atonie  des 
solides,  agitation , déplacement  et  di- 
latation des  fluides,  et  à l’extérieur, 
transpiration  arrêtée,  et  condensation 
des  humeurs  dans  les  parties  qui  re- 
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çoivent  immédiatement  l’aii*  froid; 
telles  que  les  ]mumons,  la  membrane 
pituitaire , etc. 

L’homme  n’est  pas  le  seul  des  êtres 
animés  qui  reçoive  les  impressions 
d’une,  moindre  compression  subite 
de  la  part  de  l’air;  elle  paraît  même 
exercer  plus  sensiblement  son  action 
sur  les  autres  animaux,  Aux  appro- 
ches de  1 orage  et  de  la  tempête , le 
bœuf  mugit;  il  regagne  d’un  pas  mal 
assuié  et  d’un  œil  inquiet  son  étable. 
Les  oiseaux , sur-tout  ceux  qui  ha- 
bitent les  bords  de  la  mer , poussent 
des  cris  et  revoient  en  hâte  vers  le  ri- 
vage : 1 abeille  revient  précipitam- 
ment à sa  ruche , etc.  Dans  tous  on 
remarque  une  sorte  d’anxiété,  une 
tourmente,  suite  nécessaire  du  trouble 
et  de  l’agitation  survenus  dans  leurs 
fluides  , et  de  l’équilibre  rompu  par 
1 état  de  l’atmosphère. 

Il  lésulte  donc  des  faits  ci-dessus, 
et  des  iéilexions  auxquelles  ils  ont 
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donné  lieu  , i.°  cfue  l’air  atmosphéri- 
que , par  sa  pression  plus  ou  moins 
grande,  est  un  puissant  moteur  qui 
agit  particulièrement  sur  les  fluides 
des  trois  règnes;  que  le  chaud, 
le  froid  et  la  simple  humidité  de  l’at- 
mosphère sont , rigoureusement  par- 
lant, accidentels,  étrangers  et  point 
essentiels  à la  bonne  ou  mauvaise 
constitution  de  l’air;  5.°  que  si  les 
maladies  contagieuses  se  ralentissent 
ou  cessent  quelquefois  dans  les  teins 
froids,  c’est  que  communément  les 
froids  sont  accompagnés  d’une  tem™ 
pératiire  sèche;  4°  ce  n’est  pas 
seulement  tel  ou  tel  vent , ni  même 
un  ciel  sans  nuages  qui  soient  l’indice 
certain  et  le  garant  de  la  salubrité  de 
l’air,  mais  bien  une  certaine  éléva- 
tion delà  colonne  de  mercure,  comme 
elle  a lieu  ordinairement  dans  un 
tems  sec,  parce  qu’elle  indique  une 
pression  d’air  sulBsante.  Je  dis  une 
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pression  suffisante;  car,  si  elle  étoit 
])ortée  trop  loin  , si,  comme  il  est  ar- 
rivé dans  la  commune  de  Mont-de- 
Marsan  ( voyez  les  journaux  de  ven- 
tôse dernier),  le  baromètre  après 
avoir  marqué  long-tems  127  ])ouces 
s’est  élevé  de  suite  à 29  P-  5 lignes,  hau- 
teur insolite  et  qu’on  n’y  avoit  jamais 
vu , il  peut  s’ensuivre  des  inconvé- 
niens  d'un  autre  genre. 

On  pourra  dire  que  quelques-uns 
des  faits  nombreux  mentionnés  ci- 
dessus  sont  produits  par  l’électricité; 
mais  ce  mot , dont  plusieurs  personnes 
se  contentent,  ne  rendroit  ici  raison 
de  rien  :1a  difficulté  ne  seroit  que  re- 
culée. Et  nous  avons  besoin  d’une 
cause  unique , commune  à tous , pal- 
pable et  qui  puisse  se  soumettre  au 
calcul,  pour  expliquer,  d’une  ma- 
nière plus  satisfaisante , des  effets 
semblables  qui,  dans  les  mêmes  cir- 
constances, ont  lieu  à la  fois  dans 
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difFérens  fluides  : et  tout  porte  à croire 
que  cette  cause  est  celle  à laquelle 
j’ai  attribué,  en  premier  lieu,  le 
phénomène  singulier  qu’on  remarque 
dans  nos  eaux  minérales  aux  appro- 
ches de  la  pluie  et  des  teins  orageux. 
J’ai  cru  devoir  en  multiplier  les  preu- 
ves , et  même  me  permettre  de  les 
accompagner  de  quelques  réflexions , 
parce  qu’il  m’a  paru  qu’elles  pou- 
■^■cient  éclaircir  quelques  points  de 
physique  difficiles  à expliquer,  et  in- 
téresser la  santé.  On  verra  ailleurs 
combien  quelques-unes  des  observa- 
tions qui  ont  rapport  à la  médecine 
sont  importantes  pour  les  malades 
qui  prennent  nos  eaux  , et  pour  ceux 
qui  les  dirigent  dans  leurs  maladies. 

Nos  eaux  minérales,  examinées  sor- 
tant de  leur  source  , ont  un  cou]) 
d’œil  louche;  elles  tiennent  suspen- 
dues beaucoup  de  petites  mass'es  iso- 
lées qui  leur  ôtent  leur  transparence, 
et  sont  étrangères  à la  mixtion  : on 
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verra  plus  lias  d'oii  leur  vient  cet 
état  liabituelleinent  louche. 

Elles  n’appartiennent  pas  à la 
classe  des  eaux  gazeuses;  cependant 
elles  ne  sont  T)as  dépourvues  de  gaz. 
Une  bouteille  pleine  de  ces  eaux, 
bouchée  brusquement  et  maniée  sans 
précaution  , saute  quelquefois  en 
éclats , comme  elle  le  feroit  avec  du 
vin  mousseux.  M.  Legivre  nous  dit 
même  que  plusieurs  bouteilles  pleines 
de  ces  eaux,  et  bien  bouchées,  ont 
été  cassées,  quoiqu’on  les  maniât  fort 
doucement,  et  qu’il  en  arrivoit  autant 
aux  verres  avec  lesquels  on  les  pui- 
soit  souvent  : effet , disoit-il  , qu’il 
faut  attribuer  à l'abondance  et  à la 
violence  des  esprits  que  ces  eaux  con- 
tiennent. 

En  appliquant  de  la  vessie  mouil- 
lée sur  l’orifice  d’une  bouteille  pleine 
de  ces  eaux , sur-tout  en  l’exposant 
à la  chaleur , on  rend  sensible  cette 
substance  aériforme  qui  brise  les 

vaisseaux  : 
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vaisseaux  : la  vessie  éprouve  un  gon- 
flement cjui  annonce  le  dégagement 
d’un  fluide  élastique. 

Si  l’on  tient  ces  eaux  dans  une 
bouteille  exactement  bouchée , elles 
n éprouvent  aucun  changement;  seu- 
lement les  molécules  stagnantes  et 
non  combinées  se  déposent  au  fond  , 
et  les  eaux  reprennent  leur  limpidité. 

On  peut  de  suite  les  dépouiller  de 
cette  terre  étrangère  en  les  filtrant; 
elles  passent  alors  parfaitement  clai- 
res : la  terre  restée  sur  le  filtre  est  une 
terre  ocreuse,  dissoluble  dans  les 
acides.  Cette  terre  paroît  avoir  été 
originairement  dans  l’état  de  conif 
binaison  , et  être  le  résultat  d’un© 
décomposition  qu’une  partie  de  ces 
eaux  aura  éprouvée  à l’occasion  de 
quelques  communications  qu’elles 
ont  eues  avec  l’air  ex.térieui’.  Il  est 
hors  de  doute  aussi  que  ces  ])etile3 
masses  isolées  ont  été  détachées  du 
fond,  du  puits  où  elles  setoient  dé- 
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posées , et  se  sont  mêlées  à ces  eairs 
par  la  forte  agitation  qui  résulte  de 
l’action  de  les  tirer  du  puits  avec 
un  seau. 

Ces  eaux  ont  une  odeur  de  fer  très- 
marquée  ; elles  ont  un  goût  ferrugi- 
neux , douceâtre , astringent  et  urt 
peu  styptique.  Dans  les  tems  de  sé- 
cheresse,. on  leur  trouve  une  petite 
acidité.  M.  Legivre  avoit  fait  cette 
même  reinai-que  : il  dit  aussi  que  plu- 
sieurs buveurs  la  faisoient  comme 
lui.  En  même  tems  qu^on  reconiioît 
cette  légère  acidité,  l’odorat  distin- 
gue, comme  nous  l’avons  dit,  quel- 
que chose  de  sulinreux  : avec  la  pou- 
dre de  noix  de  Galles elles  prennent 
une  couleur  rouge  qui  passe  de  suite 
au  violet  foncé  et  presque  noir.. 

Ces  eaux  tirées  de  la  fontaine,  et 
filtrées  de  suite,  ne  tardent  pas  à se 
troubler  bientôt  elles  deviennent 
d’un  jaune  opaque.  Il  se  forme  des 
bulles  d’air  au  fond  et  aux  parois  dç^ 
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, vaisseaux  qui  les  contienneut.  Elles 
s’éclaircissent  à mesure  que  cette 
terre  jaune  se  précipite: leur  surface 
se  couvre  d’une  pellicule  graisseuse  et 
de  couleurs  variées;  elles  ont  alors 
perdu  leur  saveur  et  leurs  qualités 
minérales. 

Dans  les  endroits  de  la  prairiê  où 
se  ramasse  un  peu  d'eau  minérale, 
elle  est  aussi  couverte  d’une  pellicule 
graisseuse  et  irisée  ; mais  J’ai  remarqué 
que  sous  cette  pellicule  l’eau  avoit 
une  forte  saveur  minérale;  ce  qui 
]}rouveroit  que  la  pellicule,  une  fois 
formée,  garantit  la  nouvelle  eau  , qui 
se  ramasse  dessous, enlui  interceptant 
la  communication  avec  l’air.  Elle  est 
à cette  eau , ce  qu’est  aux  sucs  su- 
crés et  fermentescibles  la  couche 
d’huile  que  l'on  met  dessus  pour  les 
conserver  sans  altération.  11  seroit 
curieux  d’essayer  si  une  certaine 
quantité  de  la  pellicule  des  eaux,  ou 
quek^ues  gouttes  d’huile  sur  ces  eaux? 
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mises  dans  nne  bouteille  d’étroile  oii- 
vei-ture,  empêcheroient  leur  décom- 
positton:ce  moyen  de  conserver  ces 
eaux  aussi  long-tems  qu’on  le  vou- 
droi  t , pourroit  présenter  des  avan- 
tages, 

La  terre  jaune  qui  se  sépare  des 
eauX  miiïérales  est  une  terre  mar- 
tiale; elle  reste  sur  le  filtre  ^ et  l’eau 
passe  parfaitement  claire.  Si  on  o}>- 
serve  cette  eau  dépouillée  de  sa  terre 
«creuse,  on  voit  qu’elle  se  compoi'te 
de  même  que  les  eaux  de  sources  or- 
dinaires dont  nous  avons  parlé  (■^)  . On 
remarque  , après  un  certain  tems,  à 
sa  surface  de  petits  cristaux  blancs 
spatiques,  et  un  dépôt  de  même  na- 
ture aux  bords  supérieurs  du  vai^ 
seau:. ces  terres,  comme  celles  des^ 
eaux  de  sources  ordinaires sont  la 
base  d’un  sel  terreux  dont  l’acide 
s’est  dissipé.. 


pj  Voyez  pege  2.1.. 
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- En  même  tems  que  cette  terre  caî-- 
caire  se  sépare,  la  liqueur  devient 
louche;  elle  s’éclaircit  ensuite  à me* 
sure  que  la  nouvelle  matière  qui 
trouble  sa  limpidité  se  rassemble  en 
masses  très-légères  et  très-blanches, 
lesquelles  se  déposent  lentement  au 
fond.  Cette  derniere  n’est  pas  comme 
la  première  une  ten  e calcaire  ; un 
acide  versé  immédiatement  dessus 
n’en  opère  pas  la  dissolution,,  et  elle 
est  presque  insoluble. 

Toutes  ces  différentes  substances 
ne  cessent  de  se  séparer  de  la  liqueur 
que  quand  elle  paroit  n’en  con- 
tenir; ce  qui  n’arrive  qu’après  avoir 
été  exyjosée  à l’air  libre  un  tems  assez 
considérable.  Ce  moyen  n’oiTrant  plus 
rien  de  remarquable,  il  restoit  à sa- 
voir l’effet  que  produiroit  sur  ces 
eaux  une  évaporation  rapide;  x)our 
oela , j’ai  soumis  à l’action  du  feu  une 
quantité  de  ces  eaux  nouvellement 
puisées , et  voici  ce  qui  leur  est  arrivé: 


l66  DES  EAUX 

A la  première  impression  de  cha- 
leur , il  s’élève  à leur  surface  beau- 
coup de  bulles  d’air  qui,  en  soufflant 
dessus,  se  crèvent  en  pétillant  ; peu 
de  teins  après  tout  le  fer  se  précipite 
sous  là  forme  d’ccre  jaune.  Ce  dépôt 
séparé  et  la  liqueur  remise  à évapo- 
rer, on  voit  paroître  à la  surface  une 
espèce  de  poussière  qui  couvre  toute 
la  liqueur  et  s’attache  aux  parois. 
C’est  cette  terre  que  nous  avons  re- 
marquée sur  les  eaux  de  sources  ordi- 
naires, lorsqu’on  les  expose  au  feu; 
et  c’est  aussi  la  même  que  nous  avons 
vu  se  ci'istalliser  à la  surface  des  eaux 
abandonnées  à l’évaporation  insen- 
sible. De  nouvelles  matières  succè- 
dent aux  premières , à mesure  que 
l’évaporation  avance;  enfin,  la  li- 
queur cesse  d’en  donner.  Ces  matières 
font  effervescence  avec  les  acides,  et 
s’y  dissolvent  en  grande  partie.  II 
reste  cependant  une  petite  portion 
sur  laquelle  les  acides  n’agissent  pas , 
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et  que  j’ai  cru  être  une  vraie  sélénite  , 
et  ce  que  j’ai  appelé  dans  mon  ana- 
lyse un  sel  séléniteux  avec  le  moins 
d’acide  possible, 

La  liqueur  réduite  à cet  état  de 
concentration  ne  paroît  pourtant  pas 
épuisée  de  toutes  autres  substances  > 
ralkaliyOU  carbonate  de  potasse,  en 
précipite  une  terre  blanche  , et  quel- 
ques gouttes  d’une  dissolution  de 
mercure  occasionnent  un  précipité  qui 
tombe  au  jaune;  ce  qui  me  fit  voir 
que  j’avois  affaire  à une  nouvelle 
substance. 

En  continuant  de  faire  évaporei' 
cette  même  liqueur,  lorsqu’elle  a re- 
fusé de  donner  de  la  terre  calcaire  et 
de  la  matière  insoluble , elle  se  couvre 
d’une  pellicule  blanche,  graisseuse, 
semblable  à celle  que  forme  un  mor- 
ceau d’alun  sur  l’eau  dans  laquelle 
on  le  plonge, On  voit  paroitre,  quel- 
que tems  après,  des  flocons  blancs, 
neigeux,. fort  raréfiés^  que  des  expé** 
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riences  , rapportées  dans  mon  ana- 
lyse , m'ont  fait  croire  être  iin  sel 
formé  par  nne  terre  argilleuse  unie  à 
Une  petite  portion  d’acide, 

Eji  même  tems  que  cette  dernière 
substance  saline  se  sépare  de  la  li- 
queur , celle-ci  prend  une  couleur 
ambrée  dont  l’intensité  augmente  à 
mesure  que  l’évaporation  la  con- 
centre : elle  a en  cet  état  une  saveur 
amère.  Evaporée  à siccité,  elle  laisse 
une  matière  déliquescente  qui  s’est 
resoute  en  une  eau  rousse  dans  la- 
quelle, au  bout  de  quelques  jours, 
il  a paru  de  petits  cristaux  amers, 
disposés  en  aiguilles , et  qui  ressem- 
blent, pour  le  goût  et  la  forme,  à du 
sulfate  de  soude  ou  sel  de  Glauber. 
Ces  petits  cristaux  séparés,  on  a ré- 
duit cette  espèce  d’eau  mère  à l’état 
de  siccité,  et  quelques  gouttes  d’acide 
sulfurique  jetées  alors  dessus  ont  dé- 
veloppé des  vapeurs  d’acide  muria- 
tique } ainsi  il  est  probable  que  ces- 

eaux 
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eaxix  contiennent  en  outre  quelques 
-combinaisons  de  cet  acide , mais  en 
trop  petite  quantité  pour  mériter 
quelques  considérations. 

V oilà  ce  que  les  évaporations  à l’air 
libre  et  sur  le  feu  produisent  d.ans 
-ces  eaux.  Pour  connoître  les  matières 
qu’elles  présentent  successivement^ 
et  les  combinaisons  qu’elles  formoient 
dans  ces  eaux,  je  cite  dans  mon  ana- 
lyse les  différens  réactifs  que  j’ai  em- 
ployés, et  qui  m’ont  alors  paru  suffi- 
sans  pour  déterminer  le  jugement 
qu’on  devoit  porter  de  ces  eaux.  Je  ne 
les  rapporte  pas  ici;  ils  trouveront  leur 
place  dans  la  nouvelle  analyse  que 
je  me  propose  de  faire  de  ces  eaux: 
mais  les  sels  des  pyrites  que  lavent 
ces  eaux , sont  peut-être  les  meilleures 
preuves  que  je  puisse  donner  ici  des 
principes  qu’elles  m’ont  paru  conte- 
nir, L’identité,  comme  on  le  verra 
lorsque  Je  parlerai  des  ])yrites,  d’unè 
eau  formée  avec  les  sels , et  de  l’eau 

P 


DES  E A XJ  X 


170 

du  puits  minéral , pourroit  passer 
pour  une  sorte  de  démonstration  ; 
c’est  l’analyse  prouvée  par  la  syn- 
thèse, et  vice  versâ.  Je  me  conten- 
terai donc  de  rapporter  simplement 
ici  le  résultat  du  travail  que  j’ai  fait 
dans  le  tems  sur  ces  eaux  minérales, 

Ces  eaux  m’ont  paru  alors  conte- 
nir, indépendamment  d’un  léger  gaz  , 
une  terre  martiale , une  terre  calcaire 
et  un  peu  de  terre  argileuse , tenues 
en  dissolution  par  un  foible  acide  de 
nature  sulfurique  ou  vitriolique,  avec 
lequel  ces  terres  forment  tin  sulfate 
de  fer  ou  vitriol  martial  dulcifié  par 
le  gaz,  un  sulfate  d’alumine  ou  sel 
ulumineux , différent  de  l’alun  du 
commerce  (on  verra,  par  la  décom-r 
position  de  la  pyrite,  que  c’est  un 
alun  de  plume  ) , un  sulfate  de  chaux 
ou  sel  séléniteux,  et  quelque  peu  de 
sulfate  de  soude  et  de  muriate  cal- 
Caire, 

Je  sais  la  difficulté  qu’il  y a au- 


M I N É R A L £ S.  171 

]ourd’hni  de  faire  admettre  dans 
les  eaux  un  sulfate  martial.  J’expo^ 
serai  cependant  toutes  les  raisons  qui 
peuvent  l’établir  dans  celles  de  Pro- 
vins, parce  qu’elles  me  paroissent 
frappantes;  mais  je  n’en  défère  pas 
moins  d’avance  au  jugement , tel 
qu’il  soit,  qu’en  porteront  les  chi- 
mistes instruits,  et  qui,  comme  moi, 
ne  désirent  que  l’avancement  de  la 
science',  et  ne  cherchent  que  la  vérité. 

Les  ]n’oportions  des  substances  con- 
tenues dans  nos  eaux,  d’après  l’ana- 
lyse  que  j’en  cii  donnée  en  1769, 
sont  par  pinte,  mesure  de  Paris, 
quatj-e  à cinq  grains  de  sulfate  de' 
fer , un  grain  et  demi  de  sulfate  d’a- 
lumine, cinq  à six  grains  de  sulfate 
calcaire , un  grain  de  sulfate  de  soude; 
les  autres  matières  salines  sont  en  trop 
petite  quantité  pour  mériter  d’être 
évaluées. 

On  pourroit  croire  que  quatre  à 
cinq  grains  de  sulfate  de  fer,  par 
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pinte,  reiidroient  ces  eaux  trop  ac- 
tives dans  beaucoup  de  cas,  si  l’on 
comparoit  ce  sel , dans  quelques  eaux 
minérales,  au  vitriol  des  boutiques. 
M.  Duclianoy  dit  que  M,  Mitouard 
a trouvé  que  les  eaux  de  Vais  en 
contiennent  dix  - sept  à dix  - huit 
grains , et  que  ces  eaux  ne  sont  pas 
malfaisantes.  Le  sulfate  de  fer,  dans 
les  eaux,  peut  donc  se  trouver  dans 
nn  état  de  dulcification  qui  modère 
considérablement  son  action;  c’est  ce 
qui  peut  arriver  jusqu’à  un  certain 
point  dans  nos  eaux.  L’acide  qui  cons- 
titue leur  sulfate , de  même  que  ce- 
’ lui  du  sulfate  de  la  pyrite,  est  peu 
adhérent,  volatil,  et  se  résout  pro- 
bablement en  air,  d’où  vient  sa  dé- 
composition subite,  la  précipitation 
de  sa  terre,  et  cette  portion  de  fluide 
élastique  qui  se  dégage  en  même 
tems  des  eaux  : c’est  la  dissipation 
prompte  de  cet  acide  qui  fait  nier 
fton  existence  dans  beaucoup  d’eauj^ 
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ferrtigiiieuses , comme  je  le  dirai  plus 
au  long,  en  parlant  des  pyrites.  Je 
crois  que  l’acide  sulfurique,  dans  les 
eaux  qu’on  ne  croit  que  ferrugi- 
neuses, est  dans'un  état  d’expansion 
considérable  et  tout  en  surface,  si  je 
puis  me  servir  de  ce  terme;  ce  qui 
fait  que , quoiqu’en  petite  quantité , 
il  |ieut  par  son  volume  toucher  beau- 
coup de  parties  ferrugineuses,  et  les 
tenir  dissoutes , tant  qu’il  n’a  pas  de 
communication  avec  l’air  extérieur  j 
de  là  aussi  sa  grande  évaporabilité 
et  la  difficulté  de  constater  sa  pié- 
sence  dans  l’analyse. 

J’ai  annoncé  que  je  parlerois  des 
vertus  médicinales  de  nos  eaux,  d© 
la  manière  de  les  prendre,  des  pré- 
cautions qu’elles  nécessitent,  et  du 
régime  qu’il  est  à propos  de  suivre  ' 
en  en  faisant  usage  : je  renvoie  à la 
fin  de  cet  ouvrage  tout  ce  que  j’ai  à 
dire  sur  ces  objets  intéi'essans  ; mais 
je  dois  placer  ici  quelques  l'éflexions 
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sur  le  besoin  de  donner  aux  malades 
des  facilités  pour  prendre  ces  eaux  ^ 
sur  la  nécessité  de  garantir  la  fontaine 
de  quelques  înconvéniens , sur  les 
abus  qui  se  commettent  dans  la  dis- 
tribution de  ces  eaux , sur  les  moyens 
d’y  remédier , et  sur  ceux  de  les  ob- 
tenir pures. 

On  a lieu  de  s’étonner  que  ces 
eaux  qui  , dès  leur  origine , ont  Joui 
d’une  grande  réputation,  et  qu’elles 
n’ont  cessé  de  mériter,  aient  été  aussi 
négligées , et  présentent  aussi  peu 
de  commodités  aux  malades  qui  les 
prennent.  Il  paroît  cependant  que , 
dans  les  premiers  tems  où  l’on  a fait 
usage  de  ces  eaux  > il  y avoit  des 
constructions  commodes;  car,  mon- 
sieur Legîvre  nous  dit  qu’étant  tom- 
bé malade  en  i654,  et  tous  les  re- 
mèdes ordinaires  ne  lui  procurant 
aucun  soulagement,  il  attendit  avec 
impatience  que  les  bâtimens  de  la 
fontaine  fussent  parachevés.  Nousr 
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avons  vu  que  deux  maires  s’en  oc- 
cupèrent , et  que  le  second , Quiriace 
Frelon,  y faisoit  encore  travailler  en 
i658.  Ces  constructions  furent  dé- 
truites apparemment , et  ne  furent 
})as  rétablies.  Depuis  long  - tems  il 
n’en  existoit  aucun  vestige.  En  1756 
on  abandonna  une  demi  - lune  du 
rempart  au  fontainier , pour  y éta- 
blir un  petit  bâtiment,  qui  depuis  a 
été  rendu  plus  commode,  et  c’est  ce- 
lui qu’on  voit  aujourd’hui.  Il  seroit 
absolument  nécessaire  que  l’on  cons- 
truisît une  longue  galerie  où  les  ma- 
lades pussent  se  promener  et  se  ga- 
rantir à volonté  du  grand  air  et  du 
soleil , et  se  mettre  à couvert  en  cas 
de  pluie.  11  est  indispensable  au 
moins  de  garantir  le  puits  minéral, 
et  d’en  empêcher  l’approche  à tout 
venant.  Ce  puits  est  isolé  dans  une 
])rairie , bouché  d’un  simple  cou- 
vercle de  bois,  et  fermé  yjar  une 
seule  serrure , que  beaucoup  de  clefs 
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peuvent  ouvrir,  et  qui  n’empêché-^ 
roit  pas  d’ailleurs  que  des  malveil-^ 
lans  ne  puissent  altérer  ces  eaux  err 
y introduisant  quelques  matières- 
étrangères.  Un  mur  d’appui,  à la 
distance  de  trois  pieds  du  puits,  et. 
qui  régneroit  tout  autour , surmonté 
par  une  grille  de  fer,,  de  quelques 
pieds  de  hauteur,  seroit  sans  doute 
sulBsant  jDour  parer  à tous  les  in^ 
convéniens  et  donner  toute  confiance.. 

Des  bâtisses  coûteuses  ont  peut— 
être  toujours  été  au-dessus  desmoyensf 
de  la  commune  de  Provins;  mais  de- 
vroit-on  employer  à d’autres  objets- 
le  loyer  que  la  ville  retire  de  ces 
eaux?  Qu’on  en  abandonne  le  pro- 
duit pendant  quelques  années;  qu’on 
y joigne  annuellemev't  et  pour  le 
même  tems  une  modique  somme,  et 
on  trouvera  des  citoyens  qui  se  char- 
geront de  faire  en  une  année  les  cons- 
tructions d’absolue  nécessité.  L’hu- 
manité et  une  politique  liien  enteo,- 
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due  conseillent  à la  ville  de  prendre 
Ce  partie  car,  plus  les  eaux  présen- 
teront d’avantages  aux  malades  , plus 
elles  hâteront  leur  guérison ,, plus  elles 
attireront  d’étrangers  et  rapporteront 
de  produit, 

La  manière  de  puiser  les  eaux  est 
très- mauvaise  : on  se  sert  pour  cela 
d’un  seau  qu’on  descend  dans  le 
puits  avec  une  corde  > et  comme  l’eait 
est  d’autant  plus  minérale  qu’elle 
approche  du  fond  d’où  sortent  les 
sources  , avant  de  puiser  pour  les 
malades,  on  en  tire  plusieurs  seaux 
que  l’on  rejete.  Il  s’excite  donc  dans 
cette  eau  une  gi'ande  agitation;  ce 
qui  peut  avancer  la  décomposition 
des  eaux,  et  ce  qui  est  cause  qu’une 
quantité  des  matières  déposées  au 
fond  dp  puits  se  mêlent  à cette  eau,, 
d’où  leur  vient  ce  couj)  d’œil  louche 
qu'elles  ont  habituellement. 

On  n’avoit  pas  sans  doute  cet  étrange 
usage  du  tems  de  M.  Legivre;  car  on 


DES  E A Ü X 


178 

voit  dans  ses  ouvrages  que  l’eau  mî- 
uérale  de  Provins  est  parfaitement 
claire  : on  tiroit  a])T)aremnlent  cette 
eau  avec  quelques  précautions.  Il 
nous  dit  que  les  verres  avec  lesquels 
on  la  puisoit  souvent , se  cassoient 
quelquefois  })ar  la  force  de  l’eau.  11 
])aroît  donc  qu’il  3^  avoit  de  son  tems 
des  verres  destinés  à cet  usage,  et 
que  l’eau  puisée  avec  ces  verres  se 
transvasoit  dans  ceux  des  malades. 
On  bu  voit  donc  alors  les  eaux  très- 
claires  et  sortant  delà  source,  au  lieu 
qu’en  se  servant  d’un  seau  l’eau  est 
toujours  trouble'  de  plus,  comme  le 
seau  contient  plusieurs  pintes,  et  qu’il 
reste  quelque  tems  à attendre  les  bu- 
veurs, les  derniers  verres  ont  perdu 
nécessairement  quelques  propriétés  : 
on  ne  peut  concevoir  comment  ont  pu 
s introduire  des  usages  aussi  mauvais , 
et  comment  ils  subsistent  encore  sans 
qu’on  s ap}]erçoive  de  leurs  inconvé- 
niens.  Il  paroît  aussi  que  du  tems  de' 
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M.L  ^egivre  011  puisoit  1 eau  à la  main , 
et  c’est  encore  ce  qu’il  faudroit  tâ- 
cher de  faire.  Ne  pourroit  - on  pas  , 
])our  cet  effet,  pratiquer  un  escalier 
tournant  qui  descendroit  à peu  près 
au  niveau  de  feau  ; il  y auroit  an 
puits  une  ouverture  latérale , étroite 
et  fermée  par  une  porte  : c’est  par 
cette  ouverture  qu’on  puiseroit  les 
eaux  avec  une  cruche  ou  autre  vase 
plus  commode.  11  faudroit  alors  ga- 
rantir le  puits  des  inondations  ; ce 
seroit  facile.  Il  s’agi roit  de  monter 
deux  ou  trois  marches  pour  arriver 
dans  l’enceinte  fornîée  par  le  mur 
d appui  dont  j’ai  yjarlé;  l’orifice  su- 
périeur du  puits  ])ouiToit  alors  res- 
ter exactement  bouché  y)ar  un  cou- 
vercle que  l’on  n’ôteroit  que  dans  le 
liesoin,  comme  quand  il  s’agiroit  de 
nétoyer  le  puits  à fond.  Les  eaux  par 
ce  moyen  n’ayant  plus  ou  ayant  beau- 
coup moins  de  communication  aveé 
l'air  e,\térieur , ne  feroient  pas  de 
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perte,  et  n eprouveroient  aucune  clé- 
coruposition.  Tous  ces  cliangemeiis 
causeroient  sans  doute  un  peu  plus 
d’embarras  pour  le  fontainier , mais 
c'est  ce  .dont  on  ne  doit  pas  s’occuper  ; 
il  pourroit  se  faire  d'ailleurs  que  ses 
peines  fussent  payées  par  une  recette 
plus  considérable, 

11  seroit  peut-être  possible  d’éta- 
blir, dans  le  puits  minéral,  une  pompe 
]jour  enlever  les  eaux  sans  y causer 
de  l’agitation  j il  faudroit  en  ce  cas 
qu  elle  fût  en  bois,  et  que  ce  bois  eût 
été  dépouillé  de  ses  parties  extrac- 
tives, par  un  long  séjour  dans  l’eau 
commune.  S’il  étoit  indispensable  d’y 
mettre  quelques  métaux,  ce  ne  pour- 
roit être  que  de  l’étain  très-pur  : on 
pourroit  même,  pour  plus  desûreté, 
faire  tremper  de  cet  étain  dans  les 
eaux  minérales,  et  observer  s’il  n’y 
opéreroit  pas  quelques  changemens; 
cec[uiiieme  paroît  pas  devoir  arriver. 
Dans  l’état  où  sont  les  choses,  il 
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est  an  moins  de  toute  nécessité  de 
faire  nétoyer  le  puits  deux  fois  l’an- 
née j il  seroit  ÎDori  cju’une  personne 
de  confiance  fût  présente  à ce  tra- 
vail, et  même  eût  l’inspection  de  ces 
eaux.  Je  crois  aussi  pue  les  dépôts 
qu’on  retireroit  du  puits  en  le  né- 
toyant,  ne  seroient  pas  sans  intérêt, 
et  qu  ils  pourraient  donner  quelques 
connoissances  de  plus  sur  la  nature 
des  eaux. 

Actuellement  rien  ne  garantissant 
le  puits  minéral  de  l’ardeur  du  soleil , 
il  arrive  l’été  que  la  dissipation  des 
principes  fugaces  qui  constituent  ces 
eaux  est  plus  considérable;  ce  qui  fait 
qu’une  quantité  d’eau  se  décompose 
dans  le  puits.  L’eau  minérale  se  trouve 
alors  chargée  de  beaucoup  de  terre 
martiale  abandonnée;  ce  qui  la  rend 
jaunâtre  et  épaisse,  l/ancien  fontai- 
nier,  lorsqu’il  avoit  des  envois  d’eau 
à faire  , avoit  le  bon  usage  de  tirer 
et  de  rejeter  une  certaine  quaJitjlé 
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d’eau  avant  de  remplir  les  bouteilles 
ou  barils  destinés  aux  transports  des 
eaux.  C’est  aussi  ce  qu’il  convien- 
droit  de  faire  tous  les  soirs  pendant 
la  saison  des  eaux;  la  nuit  le  puits  se 
rempliroit  suffisamment  ])our  tous 
les  besoins  du  lendemain  matin  , et 
l’eau  seroit  plus  pure  et  ])lus  forte  en 
minéraux.  Mais  peut-on  attendre  tous 
ces  soins  de  ceux  qui  afferment  com- 
munément ces  eaux?  leur  unique  but 
est  de  gagner  le  plus  qu’ils  ])euvent, 
et  de  se  donner  le  moins  de  peine 
possible.  Tout  cela  appuie  la  néces- 
sité d’une  surveillance  continuelle  et 
éclairée,  et  lait  voir  que  nos  eaux, 
comme  bien  d’autres  sans  doute,  ne 
3ont  pas  exactement  les  mêmes,  exa- 
minées à différentes  heures  du  jour. 
On  peut  juger  delà,  et  de  ce  que  j’ai 
dit  ailleurs , combien  sont  présomp- 
tueux ceux  qui  prétendent , à vingt 
lieues  de  leur  source,  déterminer  ir- 
î-éyocablement  la  quantité  et  l’état 
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des  difFei  entes  substances  contenues 
dans  ces  eaux. 

Comme  c’est  d’un  principe  volatil 
uni  au  fer  qu’elles  tiennent  beaucoup 
ue  leurs  vertus,  il  seroit  aussi  très-à- 
propos  que  le  coin  ercle,  en  forme 
de  bouchon,  qui  couvre  le  puits,  fût 
soigneusement  adapté  à son  ouver- 
ture, et  qu’il  fût  de  plus  garni  d’un 
cuir  pour  fermer  plus  exactement,  et 

empêcher  ainsi  la  communication  avec 

l’air  extérieur  et  la  décomposition  du 
sel  martial: on  obligeroit  aussi  le  fon- 
tainier  àrabattre  le  couvercle  chaque 
fois  qu’il  auroit  puisé  de  l’eau.  On  a 
la  mauvaise  manière  de  laisser  le 
puits  toujours  ouvert  depuis  cinq 
heures  du  matin  jusqu’à  neuf  ; tems 
où  les  malades  commencent  et  cessent 
de  prendre  les  eaux. 

•La  fontaine  minérale  dont  je  viens 
de  parler , et  qui  portoit  ancienne- 
ment le  nom  de  fontaine  de  Salrité 
Croix  , est  la  seule  qui  existe  aujour- 
d’hui. Peu  de  tems  après  son  établi$-’ 
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senient:,  en  i655,  on  en  ouvrit  une 
autre,  ainsi  que  je  l’ai  dit  plus  haut, 
près  la  chapelle  de  Notre-Daine-des- 
Champs;  ce  qui  lui  fit  donner  le  nom 
de  fontaine  de  Notre-Dame.  Elle 
avoit , comme  celle  de  Sainte  Croix  , 
la  forme  d’un  puits  s’élevant  de  deux 
pieds  au-dessus  de  terre :ce  puits  se 
îrouvoit  au  milieu  du  cliemin  de 
charrois  qui  conduit  de  la  porte  de 
Troyes  à Saint  Brice.  Noüs  voyons 
dans  les  ouvrages  de  M.  Legivre, 
qu'elle  contenoit  les  mêmes  principes 
que  la  fontaine  de  Sainte  Croix  ; mais 
dans  des  proportions  moins  fortes. 
Elle  étoit  moins  active;  ce  qui,  dans 
quelques  circonstances,  la  faisait  pré- 
férer â celle  de  Saijite  Croix.  On  ne 
sait  pas  quand  on  a cessé  d’en  faire 
usage;  ce  qui  est  certain,  c’est  qu’il 
y a plus  de  quarante  ans  qu’il  n’en 
existe  plus  rien  (^)  , et  qu’il  seroit 


(*)  Dans  un  bail  de  la  fontaine  de  Sainte 

impossible 
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impossible  aujourd’hui  d’assigner  po- 
sitivement la  place  où  elle  étoit.  Ce 
qui  est  bien  extraordinaire  , c’est 
qu’on  ne  voit  aux  environs  aucun  in- 
dice d’eau  ferrugineuse;  cependant, 
un  peu  au-dessus  de  l’endroit  où  éfoit 
le  puits , on  trouve  les  pyrites  d’où 
cette  fontaine  tiroit  ses  propriétés. 

Au  bas  de  Saint  Brice  , on  voit 
beaucoup  de  veines  d’eau  ferrugi- 
neuse: en  creusant  dans  cet  endroit, 
on  pourroit  réunir  plusieurs  filets 
•d’eau  et  établir  une  fontaine  miné- 
rale. Elle  m’a  paru  au  goût,  et  par 
l’épreuve  de  la  noix  de  Galles,  aussi 
chargée  de  principes  minéraux  que 
.celle  de  la  fontaine  de  Sainte  Croix; 
mais  cette  dernière  étant  plus  que 


Croix,  pa-iiiîé  èn  , il  tst  dit  rpi’on  nban- 
tloniie  aussi  la  fontnirio  de  Nofre-Damp;  mais 
c’fftoit  pour  en| conserver  laméjnoire,  et  em- 
pqclirr  qu’on  ne  rélablît  cette  Igjitaine  nu  i>ré- 
judicc  du  locataire  de  cçUe-de  i'aiuLe  Cwx, 
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suffisante  pour  tous  les  besoins  et  plus 
à portée , les  recherches  qu’on  feroit 
au  bas  de  Saint  Brice  seraient  sans 
objet  utile. 

Dans  la  partie  haute  de  l’Hermi- 
tag^e,  on  voit  à la  surface  de  la  terre  ^ 
et  dans  lestems  pluvieux,  des  traces 
d’eau  ferrugineuse  : il  est  probable 
que  si  l'on  fouillait , on  trouverait 
les  sources  minérales  qu’on  pourrait 
réunir  dans  un  bassin.  Cette  eau  au- 
roit  des  avantages  bien  précieux, 
même  sur  la  fontaine  actuelle , étant 
sur  la  colline , touchant  presque  à la 
pyrite , et  se  trouvant  élevée  de  plus 
de  vingt  cinq  pieds  au-dessus  de  la 
fontaine  minérale.  Elle  serolt  plus- 
pure  , et  ses  propriétés  seraient  plus 
constamment  les  mêmes,  au  lieu  que 
la  fontaine  creusée  dans  la  prairie  en 
reçoit  les  eaux  qu’amènent  les.pluiesj 
ce  qui  diminue  d’autant  la  propor- 
tion relative  des  principes , et  peut- 
ètre  en  altère  la  nature. 
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Dans  le  bas  de  la  vigne  de  THo- 
pital , on  trouve  aussi  des  sources 
d’euu  minérale  qui  se  sentiroient 
moins  des  inconvéniens  dont  je  viens 
de  parler,  et  auraient  l’avantage  de 
se  trouver  plus  près  des  substances 
minérales  d’ou  la  fontaine  tire  ses 
sels  et  ses  vertus  médicinales. 


CHAPITRE  II  L 


DES  PYRITES  SULFERO  - MARTIALES. 

î J A description  de  ces  pyrites  et  ' 
leur  analyse  doivent  trouver  leur 
place  immédiatement  après  nos  eaux 
minérales.  Les  unes  et  les  antres  ont 
des  relations  directes,  comme  on  va 
voir;  elles  sont  dans  leurs  rapports 
ce  que  la  cause  est  aux  effets. 

On  appelle  pyrites  des  matières 
pesantes,  métalliques, en  masses  plus 
ou  moins  petites , distinctes  les  unes 
des  autres,  et  qui  présentent  un  mé- 
tal minéralisé,  c’est-à-dire  réduit  à 
l’état  de  mine.  Le  nom  de  pyrite  est 
pris  du  grec;  il  signifie  pierre  à feu. 
On  les  a ainsi  nommées , parce  qu’elles 
donnent  des  étincelles  avec  le  bri- 
quet , et  qu’elles  ont  servi  ancienne- 
ment pour  les  armes  à feu,  au  lieu 
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de  caillou  qu’on  a employé  depuis 
et  avec  plus  d’avantages.  Celles  dont 
je  vais  parler  sont  du  fer  minéralisé 
par  le  soufre,  et  ce  qu’on  appelle 
aujourd’hui  des  sulfures  de  fer. 

Sur  la  colline , au  nord  et  à peu 
de  distance  de  la  fontaine  minérale, 
on  a fait  pendant  long  - teins  des 
fouilles  profondes , d’où  l’on  tiroit 
de  la  glaise  pour  faire  de  la  tuile» 
L.a  terre  végétale  qui  couvre  cette 
haute  colline  a peu  d’épaisseur;  elle 
est  appuyée  sur  plusieurs  pieds  de 
tuf,  sous  lequel  se  trouve  une  couche 
de  sable,  ensuite  un  banc  de  glaise 
de  plus  de  vingt  pieds  de  profon- 
deur , entrecoupé  à peu  près  dans 
son  milieu  par  une  grande  quantité 
de  pyrites.  Les  ouvriers  donnent  à 
ces  matières  le  Jiom  de  Fera  mines. 
La  masse  de  terre  argileuse  supé- 
rieure est  assez  blanche;  mais  le  lit 
inférieur,  et  sur  lequel  pose  le  rang 
de  pyrite,  est  d’un  brun  tirant  sur 
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le  noir.  Cette  seconde  terre  a plus 
de  liant;  comme  elle  contient  moins 
de  sable  , elle  doit  être  moins  vilri- 
fiable  et  plus  réfractaire;  ce  qui  la 
rendroit  propre  à entrer  dans  la  com- 
position des  vaisseaux  qui  doivent 
supporter  un  feu  violent;  mais  on  la 
néglige  même  dans  les  ouvrages  éco- 
nomiques de  poterie,  parce  que  le 
degré  de  feu  qu’on  leur  fait  éprou- 
ver, et  qui  leur  suffît,  ne  dissipe  que 
très  - imparfaitement  cette  couleur 
l)rune;  ce  qüi  la  rend  désagréable  à 
la  vue.  11  est  aisé  de  s’appercevoir 
que  cette  terre  très-brune  n’est  ainsi 
colorée  que  par  les  matières  qui  se 
sont  détachées  du  lit  de  pyrites. 

Ces  pyrites,  bien  lavées  et  déga- 
gées de  la  glaise  qui  les  enveloppe , 
sont  d’un  gris  foncé  d’ardoise;  elles 
sont  très-pesantes  et  très-irrégulières 
dans  leur  forme  : vues  au  soleil,  elles 
paroissent  gorge  de  pigeon.  Leur  su- 
perficie est  parsemée  de  facettes  plus 
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ou  moins  larges,  jaunes,  brillantes 
en  quelques  endroits,  et  semblant 
annoncer  un  métal  précieux , ou  au 
moins  la  presence  du  cuivre;  c’est 
leur  grande  quantité  de  soufre  qui 
leur  donne  ces  apparences  spécieuses , 
et  elles  ne  contiennent  rien  de  cui- 
vreux. 

L’acide  nitrique  a sur  ces  pyrites 
mises  en  poudre  une  action  fort  vive , 
laquelle  est  accompagnée  de  beau- 
coup de  chaleur  et  de  vapeurs  rouges 
très-élastiques.  Cet  acide  laisse  une 
assez  grande  quantité  de  matières 
sur  lesquelles  il  n’agit  pas.  Si  on 
étend  le  tout  dans  beaucoup  d’eau  , 
on  peut  en  séparer , par  inclination  , 
une  partie  qui  par  sa  légèreté  se  tient 
plus  îong-tems  suspendue  dans  la  li- 
queur. Cette  matière  est  un  soufre 
brûlant,  au  fond  il  reste  un  sable 
blanc.  Après  avoir  séparé  parle  filtre 
les  matières  insolubles,  si  on  verse 
sur  la  liqueur  filtrée  de  la  dissolu- 
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lion  de  sel  de  ])Otasse  , il  se  forme 
lin  précipité  jaunâtre  très-ahondant , 
qui  se  redissout  ensuite  en  entier 
dans  l’acide  sulfurique  , d’où  il  ré- 
sulte, par  ré\ a])oration  et  le  repos, 
beaucoup  de  sulfate  de  fer , de  l’alun , 
de  la  séléniie , el , à ce  qu'il  m’a  pa- 
ru , un  peu  de  sulfate  de  zinc. 

Si  l’on  calcine  ces  p3nites  à feu 
ouvert , il  s’en  exhale  des  vapeurs 
sulfureuses  très-vives  ; en  continuant 
long-tems  l’action  du  feu , le  fer  se 
réduit  en  une  ocre  rouge , insoluble 
dans  les  acides.  Quoique  ces  pyrites 
soient  de  même  nature , elles  ne  sont 
pas  exactement  les  mêmes  , et  les 
proportions  des  principes  qui  les  cons- 
tituent varient  de  quelque  chose.  Le 
soufre  domine  un  peu  plus  ou  un 
peu  moins  ; on  peut  estimer  qu’en- 
semble  elles  donneroient  plus  de 
trente  livres  de  fer  et  quarante  livres 
de  soufre  par  quintal. 

Ce  sont  les  pyrites  sulfuro  - mar- 
tiales- 
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tiales  qui  donnent  le  vitriol  martial 
du  commerce , connu  très-impropre- 
ment sous  le  nom  de  couperose  verte. 
On  accéière  leur  vitriolisation  en  les 
torréfiant , pour  leur  faire  perdre  une 
portion  de  leur  soufre;  on  les  met* 
eiïleurir  à Pair  et  dans  un  endroit 
un  peu  humide;  ensuite  on  en  fait 
la  lessive , que  l’on  décante  à plu- 
sieurs fois,  pour  en  sépai'ér  une  terre 
.ocreiise  qui  s’en  préci])ite;  on  la  fait 
éva])orer  jusqu’au  point  de  cristalli- 
sation, dans  des  vaisseau:^' de  plomb; 
on  la  laisse  re]icser  encore  pour  lui 
faire  déposer  une  quantité  de  terre 
martiale,  puis  on  la  met  cristalliser 
dans  des  baquets  de  l^ois  : pendant 
l’évaporation  on  ajoute  qu^îlquefois 
de  la  ferraille,  dans  l’intention  d’aug- 
menter la  quantité  de  vitriol.  J’ai 
réjiété  ces  oyiérations  sur  nos  pyrites, 
et  j ai  observé,  j°.  que  la  torréfac- 
tion, en  consuirant  une  partie  du 
soufre,  hâte  eflèctivemeiit  la  décom- 
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position  des  pyrites,  mais  qu’elle  di- 
minue d’autapt  la  quantité  de  vitriol 
qu’on  devroit  retirer;  que  ce  n’est 
pas  du  fer  , mais  de  l’acide  sulfu- 
vique  qu’il  faudroit  ajouter  à la  dis^- 
•solution  , et  pendant  les  évaporations  ; 
cet  acide  non  - seulement  empêche 
le  fer  de  se  précipiter,  mais  il  redis- 
sout les  dépôts  qui  peuvent  s’être 
formés.  11  faut  donc  non-seulement 
réparer  la  perte  d’acide  qui  a heu 
pendant  l’évaporation , mais  même 
avoir  soin  qu’il  s’en  trouve  toujours 
un  peu  ^ d’excédant  ; parce  moyen 
la  liqueur  ne  se  trouble  pas,  il  ne 
s.e  fait  aucun  dépôt,  l’opération  n’é- 
prouve aucun  retard  , et  la  cristallisa- 
tion esf^plus  belle  et  plus  abondante, 
Noè.  ])yrites  exposées  à l’air  libre, 
et  sans  préparations  préliminaires, 
se  trouvent  couvertes  en  peu  de  jours: 
d’une  légère  efflorescence.  Lorsqu’on 
y porte  la  langue,  on  sent  une  forte 
saveur  dç  sulfate  de  fer  (vitriol  mat^ 
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liai  ) ; amoncelées  dans  un  endroit 
frais,  et  abandonnées  à elles-mêmes, 
elles  se  couvrent,  après  un  assez  long 
tems,  d’une  croûte  de  sulfate  de  fer 
en  petits  cristaux,  et  quelquefois  en 
filamens  déliés  : ce  sulfate  est  sur- 
monté d’un  très -bel  alun  de  plume, 
en  filets  très-minces,  très-serrés,  très- 
soyeux  et  très-blancs.  Ces  petits  filets 
ont  quelquefois  six  à sept  lignes  de 
îi auteur.  Ces  sels  séparés  des  pyrites, 
elles  recommencent  à s’en  charger 
de  nouveau,  et  finissent  ])ar  se  dé- 
tiuire  presqu’en  totalité,  en  se  con- 
vertissant en  sels.  C’est  dans  l’air 
environnant  que  ces  sels  yirennent 
leur  eau  de  cristallisation  ; elle  y 
entre  ]iour  beaucoup,  ])ùisque  d’une 
quantité  donnée  de  jiyrites  on  en  re- 
tire presque  moitié  en  sus  de  leur 
poids  de  cesdilTérens  sels. 

Quelque  teins  a]jrès  que  mon  ana- 
lyse des  eaux  eût  jiaru , j’ai  envoyé 
à la  société  royale  de  médecine,  et 
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à plusieurs  chimistes  et  naturalistes , 
’de  ces  pyrites  chargées  de  leurs  sels  : 
on  a été  frappé  de  la  beauté  de  ces 
cristallisations , sur-tout  de  celle  de 
l’alun  de  plume.  La  raison  qui  me 
fit  chercher  à donner  à ces  sels  une 
sorte  de  publicité , c’est  que  le  vé- 
ritable alun  de  plume  est  très-rare, 
et  que  plusieurs  bons  chimistes  nient 
son  existence.  Ils  disent  que  ce  qu’on 
prend  pour  de  l’alun  de  plume,  n’est 
qu’un  vitriol  calciné , qu'une  efflo- 
rescence vitriolique  en  filets  déliés , 
et  qu’il  est  facile  de  ramener  à son 
caractère  propre 3 il  ne  faut,  selon 
eux , que  le  faire  fondre  et  cristalli- 
ser, et  alors  on  obtient  des  cristaux 
de  vitriol  sous  leur  couleur  verte. 
Mais  ceci  n’arrive  pas  au  sel  de  la 
pyrite  de  Provins;  à telle  épreuve 
qu’on  le  soumette,  il  conserve  tou- 
jours son  caractère  : c’est  toujours 
de  l’alun  ; mais  un  alun  plus  doux 
que  celui  de  commerce.  Si  on  le  pré- 
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cipite  de  sa  dissolution  par  un  alkali, 
et  qu’on  fasse  redissoudre  sa  terre 
dans  de  l’acide  sulfurique , on  obtient 
alors  de  l’alun  ordinaire. 

Lorsqu’on  a séparé  ce  sulfate  mar- 
tial et  cet  alun  de  plume  que  donne 
la  pyrite,  si  l’on  prend  de  l’un  et  de 
l’autre  de  ces  sels,  et  qu’on  les  mette 
à des  doses  convenables  dans  de 
l’eau  de  source  , il  en  résulte  une 
eau  minérale  absolument  semblable, 
tant  pour  le  goût  que  pour  les  pro- 
j)riétés,  à l’eau  de  la  fontaine  miné- 
rale. (On  peut  voir  ce  que  j’ai  dit 
sur  ces  sels  dans  le  journal  de  phy- 
sique, août  1777,  sous  le  titre  de 
Recherches  sur  les  sels  principes  des 
eaux  minérales  de  Provins.  ) 

Les  buveurs  les  plus  habitués  au 
goût  de  l’eau  de  la  fontaine,  et  les 
médecins  qui  connoissent  nos  eaux, 
et  qui  ont  suivi  les  effets  de  l’eau 
préparée  avec  les  sels  de  la  pyrite  , 
sont  d’accord  sur  leur  parfaite  siini- 
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litude.  Je  puis  citer  entr’autres  mon» 
sieur  Naudot,  médecin  de  Provins , 
comme  ayant  été  , plus  que  tous 
autres,  à portée  de  comparer  et  de 
suivre  ])lus  long-tems  les  effets  de 
Peau  de  la  fontaine  et  de  celle  pré- 
parée avec  les  sels  de  la  pyrite.  Voici 
comme  il  s’exprime  dans  le  journal 
de  médecine  , juillet  1779  : ^ Les 
» eaux  de  Provins  doivent  leurs  dif- 
» férens  sels  et  leurs  vertus  à des  py- 
» rites  vitrioliques  fen-ugineuses,  qui 
» se  trouvent  dans  un  banc  de  glaise  y 
» au-dessus  de  l’endroit  où  la  fon- 
taine  est  ouverte.  C’est  de  ces  py- 
» rites  que  M.  Opoix  est  parvenu  à 
extraire  les  sels  principes  de  nos 
i>  eaux , dont  il  a publié  la  décou- 
y>  verte  dans  le  j'ournal  de  physiq’je. 
» Ces  sels  peuvent  tenir  lieu  des  eau  x 
» ils  les  imitent  parfaitement;  ils  en 

ÿ ont  les  propriétés Les  expé- 

riences  multipliées  de  toutes  les 
personnes  de  Part^.  dans  Provins 
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S>  et  dans  ses  environs,  la  mienne, 
» si  elle  peut  être  de  quelque  poids, 

» en  sont  un  sùr  garant Nous 

avons  pensé  rendre  service  au  pu- 
» blic  en  cherchant  à faire  connoître 
.»  la  découverte  de  M.  Opoix,  etc.». 

L’analyse  comparée  de  ces  deux 
eaux  a été  faite  à Paris , entr’autres, 
]jar  M.  Mitouart.  11  m’écrivit  qu’on, 
obtenoit  les  mêmes  résultats , soit  de 
l’eau  dans  laquelle  on  a fait  fondre 
les  .sels,  soit  de  l’eau  de  la  fontaine 
minérale  : cette  dernière  avoit  été  en- 
voyée dans  des  bouteilles  soigneuse- 
ment bouchées.  Mais  comment  les 
pyrites  communiquent  - elles  avec 
l’eau  de  la  fontaine  et  lui  donnent- 
elles  leurs  sels?  voici , je  crois  , ce  qui 
arrive  : 

J’ai  dit  que  le  banc  de  glaise  qid 
se  trouve  sous  le  lit  de  y)yrites  est  noir; 
ce  qui  jjrouve  déjà  que  l’eau  cpii  fdtre 
dans  le  lit  de  pyrites  en  détache  quel- 
ques parties  intégrantes  qui  donnent 
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à ce  banc  inférieur  sa  couleur  noire. 
En  comparant  le  niveau  de  la  prai- 
rie et  la  profondeur  indiquée  ci- 
dessus  , de])uis  le  tuf  qui  couvre  le 
banc  de  glaise  jusqu’au  lit  de  pyrites  , 
il  paroît  que  ce  Ht,  qui  se  prolonge 
vers  la  prairie,  est  presqu’à  nu  et 
près  de  sa  surface,  quand  il  y arrive-. 
J ’a vois  aussi  observé,  parmi  les  diffé-, 
rentes  fouilles  qui  avaient  été  faites 
pour  l’extraction  de  la  glaise  , que 
dans  celles  qui  étoient  plus  en  des- 
cendant et  s’approclioient  davantage 
de  la  prairie , les  pyrites  n’avoieiit 
plus  la  même  consistance;  elles  étoient 
humides,  sans  liaison,  cédoient  sous 
les  doigts,  et  se  réduisoient  en  un 
sable  fm , de  couleur  d’ardoise  foncée. 
Cette  terre  noirâtre , compacte  et 
ductile , qu’on  rencontre  dans  la  prai- 
rie et  aux  environs  de  la  fontaine, 
lorsqu’on  creuse  quelques  pieds,  ])a- 
foît  donc  être , en  grande  partie,  cette 
înême  glaise  dans  laquelle  se  trouvent 
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ces  pyrites  très-di  visées,  réduites  dans 
un  état  sableux  et  dans  la  disposition 
très  - prochaine  de  s’eflleurir  , et  de 
donner  leurs  sels  à l’eau  qui  les  lave. 

M.  Legivre  , comme  nous  l’avons 
vu  , avoit  observé  que  sur  cette  terre 
noire  et  ductile  on  trouvoit  une  terre 
jaune  et  une  terre  rougeâtre } que  ces 
terres  étoient  grasses,  qu’elles  ne  se 
desséchaient  pas  au  feu  , et  qu’elles 
y conservoient  toujours  une  consis- 
tance molle  et  huileuse.  Ces  couleurs 
diverses  sont  dues  à la  décomposition 
plus  ou.  moins  avancée  du  sulfate 
martial,  et  la  consistance  molle  et 
grasse,  à l’état  déliquescent  et  d’eau- 
mère  où  se  trouve  ce  sel.  Si  M.  Le- 
givre, qui  avoit  obtenu  ])ar  la  fusion 
du  très-bon  fer  des  terres  martiales 
qui  sont  abondantes  autour  de  Pro- 
vins, n’a  retiré,  comme  il  le  dit,  que 
du  mâche-Iér  et  des  scories,  en  trai- 
tant ces  terres  minérales  qui  sont  au-' 
tour  de  la  fontaine  , c’est  que  la  pré- 
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sence  du  soufre  et  celle  des  sels  de  la 
Y^yrite  > mêlés  dans  ces  terres , minéra- 
lisent  le  fer  et  se  sont  o])poséesàsa  par- 
faite réduction,  I,es  expériences  de 
M.  Sage  s’accordent  parfaitement  à 
ce  que  je  \iens  de  dire.  On  lit  dans 
ses  élémeiis  de  minéralogie  que  l’ar- 
gile noire  contient  de  la  pyrite  mar- 
tiale; qu’une  argile  de  cette  couleur  , 
distillée  dans  une  cornue  de  verre 
lutée,  a donné  dans  le  récipient  de 
l’acide  sulfureux , et  que  l’argile 
blanche,  distillée  de  même,  ne  lui  a 
donné  que  de  l’eau  pure. 

Si  les  argiles  noires  donnent  de 
l’acide  sulfureux,  leur  couleur  noire 
étant  due  au  fer,  il  est  donc  constant 
qu’elles  contiennent  de  la  pyrite  sul- 
furo-martiale  très-divisée  : notre  fon- 
taine sort  d’une  pareille  terre  noire 
et  ductile.  Il  paroît  clairement  que 
cetre  terre  est  une  continuation  du 
lit  d’argile  noire  où  se  trouvent  les 
pyrites  qui  sont  dans  la  colline,  au 
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]ned  de  laquelle  la  fontaine  est  située. 
Ce  sont  donc  les  sels  que  donne  la 
pyrite  qui  constituent  la  fontaine  mi- 
nérale , dont  les  propriétés  d’ailleurs 
ne  diffèrent  pas,  comme  nous  rayons  ' 
yii , de  l’eau  formée  artificiellement 
par  les  sels  extraits  de  la  pyrite. 

^ J’ai  cru  devoir  appuyer  sur  l’iden- 
tité de  Feau  minérale  de  la  fontaine 
et  de  celle  produite  avec  les  sels  de 
la  pyrite,  ainsi  que  sur  1 es  probabi- 
lifés  qui  font  voir  que  nos  eaux,  con- 
tiennent les  sels  de  la  pyrite,  parce 
que  tout  cela  garantira  davantage  la 
nature  de  nos  eaux,  rendra  plus  cir- 
conspects ceux  qui  voudront  contes- 
ter que  le  fer  dans  ces  eaux  n’est  pa» 
dans  l’état  vitriolique;  enfin,  p)Ourra 
faire  revenir  les  personnes,  sans  pré- 
jugés , de  l’opinion  où  elles  sont  que 
le  fer  dans  les  eaux  martiales  n’est 
])as  uni  à cet  acide.  Cette  raison  qu’on 
ne  l’a  ])as  trouvé  en  les  analysant  ^ 
n'est  pas  solide;,  sans  daute  il  n’est 
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pas  aisé  de  le  saisir  dans  nos  eanx; 
mais  il  n’est  pas  plus  facile  de  le  re- 
trouver dans  une  eau  où  l’on  a mis 
soi-même  du  vitriol  de  la  pyrite.  La 
terre  martiale  se  précipite , et  son 
acide,  comme  celui  du  vitriol  de  la 
fontaine  , disparoît , ou  plutôt  l’un 
et  l’autre  se  transforment  probable- 
ment en  une  substance  aérée  ou  ga- 
zeuse : celui  de  la  fontaine  donne 
même  quelqu’indice  de  sa  présence, 
puisque  dans  les  tems  de  sécheresse 
le  goût  et  l’odorat  distinguent , dans 
ces  eaux , quelque  chose  de  sulfureux 
et  d'acide. 

' D’après  ce  que  je  viens  de  rappor- 
ter , on  pourroic  conclure  que  les 
eaux  ferrugineuses  que  l’on  trouve 
autour  de  Provins,  ayant  le  même 
goût  que  celle  de  la  fontaine  miné- 
rale , contiennent  de  même  du  sulfate 
martial.  Ce  sont  des  inductions  et  des 
conséquences  assez  naturelles , mais 
on  ne  sera  pas  peu  surpris  quand  on 
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verra  que  , daprès  des  recherches 
ultérieures  que  j’ai  faites,  ces  eaux 
ferrugineuses  ont  aussi,  comme  celle 
de  la  fontaine  minérale  , leurs  preu- 
ves particulières  et  m’atérielles  des 
principes  qui  les  constituent.  Chacune 
de  ces  eaux  a sa  pyrite  tout  près 
d’elle  : ces  pyrites  n’ont  rien  qui  se 
ressemble  à l’extérieur,  et  cependant 
toutes  donnent  également  du  sulfate 
ou  vitriol  martial. 

Il  y a long-tems  que  cherchant  à 
réunir  plusieurs  filets  d’eau  minérale 
en  bas  de  Saint  Brice,  et  près  le  che- 
min qui  y conduit  , je  trouvai  dans 
l’endroit  même,  et  presqu’à  fleur  de' 
terre,  des  pyrites  sulfuro -martiales 
dont  la  forme  est  tonte  particulière. 
La  matière  pyriteuse  est  engagée 
dans  des  éclats  de  bois  ou  moulée 
sur  leur  surface  ; elle  les  ])énètre  plus 
ou  moins  , en  suit  exactement  les  fi- 
bres et  les  nœuds,  et  en  porte  lesem- 
jneintes.  Sur  quelques  portions  da 


•ÇcG  DES  PYRITES 

bois,  elle  a une  forme  cjlindrique , 
unie , blanchâtre  , et  ressemblant  à 
un  métal  fondu.  Il  y avoit  des  mor- 
ceaux curieux  de  ce  bois  pyritisé;  je 
les  fis  voir  à plusieurs  personnes , et 
notamment  à M.  Naudot  ( ce  médecin 
en  donne  la  description  dans  le  jour- 
nal de  médecine,  ainsi  que  de  ce  que 
j’ai  observé  dans  une  carrière  de 
pierres  dont  je  parlerai  en  son  lieu  ). 
jL,a  facilité  qu’a  cette  pyrite  de  se  dé- 
composer et  de  se  réduire  en  sel  est 
cause  que  je  n’ai  conservé  aucun  de 
ces  morceaux  choisis.  Je  me  suis  avisé 
trop  tard  d’en  mettre  sous  de  l’eau; 
ià , n’ayant  plus  de  communication 
avec  l’air,  ils  restent  sans  altération: 
un  vernis  appliqué  à plusieurs  cou- 
ches, sans  doute  , rempliroit  le  même 
objet  et  empêcheroit  leur  décompo- 
sition. 

A quelque  distance  de  ces  pyrites, 
plus  près  des  Eparmailles , et  dans 
îi;n  jsndpoit  d’où  sortent  également 
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des  filets  d’eau  ferrugineuse , j'ai 
trouvé  une  sorte  de  pierre  grise 
veinée,  pesante,  et  dont  les  parties 
sont  peu  adhéreiites  entre  elles;  en 
sorte  qu’en  frappant  dessus , elle  se 
réduit  aisément  en  une  matière  sa- 
. ])leuse.  Cette  pierre  exposée  quelque 
tems  à un  air  un  peu  humide  fait 
voii , en  plusieurs  endroits  de  sa  sur- 
face , des  efflorescences  qui  impri- 
ment sur  la  langue  une  saveur  vitrio- 
lique;  plongée  dans  de  l’eau,  elle 
Jui  communique  la  même  saveur  que 
donne  1 eau  de  la  fontaine  minérale, 
Je  cherchois,  il  y a quelque  tems, 
aux  environs  de  la  ci-devant  cha- 
pelle de  Notre -Dame- des- Champs, 
si  je  découvrirais  aussi  les  matières 
premières  qui  pouvaient  avoir  donné 
les  propriétés  minérales  à la  fontaine 
qu’on  y voyait  autrefois;  mes  recher- 
ches ne  furent  pas  infructueuses.  A 
il  ois  cents  pas  directement  au-dessus 
de  la  place  où  était  cette  chapelle, 
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j’ai  trouvé,  au  fond  d’une  sablière, 
une  grande  quantité  de  matières  fer- 
rugineuses, compactes,  pesantes;  les 
unes  hérissées  de  yxûntes  et  d’aspé- 
rités , ou  couvertes  de  petits  mame- 
lons ; d'autres  plus  ou  moins  allon- 
gées, et  affectant  plus  volontiers  des 
formes  rondes.  Elles  ne  yn'éseiitent  à 
l’extérieur  cpi’un  fer  mêlé  de  sable 
et  étroitement  liés  ensemble;  mais 
voici  ce  qu’on  remarque  dans  leur 
cassure  : D'abord  c’est  une  croûte 
très-solide  et  purement  ferrugineuse; 
elle  est  plus  ou  moins  épaisse , et  sa 
couleur  est  brune  lie  de  vin  foncée; 
l’intérieur  est  composé  d’une  matière 
grise,  brillante  et  d’un  grain  serré; 
enfin  , c’est  une  pyrite  sulfuro-mar- 
tiale  donnant , comme  les  autres  py- 
rites que  nous  avons  trouvées  ailleurs, 
du  soi’fre  par  sublimation  et  du 
vitriol,  ou  sulfate  martial,  lorsqu’elle 
se  décompose  spontanément. 

Côtte  sablière  où  se  trouve  le  lit 
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de  ces  pyrites  singulières  est  déjà 
très-près  de  l’endroit  où  étoit  la  fon^ 
taine  minérale  de  Notre-Dame;  mais 
si  la  fouille  eût  été  faite  plus  bas , et 
plus  près  de  cette  fontaine  , on  auroit 
encore  retrouvé  ce  lit  de  pyrites: on 
ne  peut  donc  douter  qu’en  se  vitrio- 
lisant , elles  donnoient  à l’eau  de 
cette  fontaine  ses  principes  et  ses  pro- 
priétés. Il  est  vrai  que , comme  cette 
imûte  est  encroûtée  et  défendue  par 
une  enveloppe  très-serf ée  et  très-so- 
lide de  fer  pur,  elle  doit  se  décom- 
poser plus  difficilement  et  fournir 
moins  de  sels.  Et  il  est  bon  de  se  rap- 
peler ici  que  M.  Legivre  dit  que  la 
fontaine  de  Notre-Dame  étoit  moins 
chargée  de  sels  minéraux  que  celle 
de  Sainte  Croix;  ce  qui  s’accorde 
avec  l’état  défavorable  où  se  trouve 
la' pyrite  par  rapport  au  développe- 
ment de  ses  sels. 

De  nouvelles  obseivations  sur  ces 
deux  fontaines  donneront  de  nou- 
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veaux  motifs  de  croire  qu’elles  lavent 
respectivement  leurs  pyrites.  On  voit 
dans  les  ouvrages  deM,  Legivre  que- 
la  terre  d’où  sortent  les  sources  de 
la  fontaine  de  Sainte  Croix  est  noire, 
ocreiise  , grasse  et  ductile.  En  parlant 
de  la  fontaine  de  Notre-Dame,  il  dit 
qu’elle  sort  d’un  terrain  aride  et 
qu’elle  Jete  du  gravier;  or,  nous  sa- 
vons que  les  pyrites  de  la  première 
sont  dans  une  glaise  de  couleur  noire, 
et  que  celles  de  la  seconde  se  trou- 
vent dans  le  sable. 

Il  n’y  a pas  jusqu’aux  traces  d’eau 
minérale  qui  se  montrent  dans  le 
haut  del’Hei'mitage ,,qui  n’aient  aussi 
* leurs  pyrites.  A cent  pas  de  distance , 
en  s’élevant  à l’est  , il  y a une  glai- 
sière  dans  laquelle  j’aî  trouvé  un 
banc  de  pyrites  ; leur  nature  est  la 
même  que  celle  des  autres  pyrites: 
celles  dont  il  est  ici  question  se  rap- 
prochent plus,  quant  à la  forme  exté- 
rieure, de  celles  de  la  fontaine  de 
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Sainte  Croix.  Cette  glaisière  est  ou- 
verte, comme  on  voit,  tout  près  de 
ces  veines  d’eau  minérale;  mais 
comme  le  banc  de  glaise  se  continue 
en  descendant  et  en  s'avançant  vers 
cette  eau  minérale , il  est  certain , vu 
le  niveau  du  terrain  et  la  profon- 
deur où  se  trouve  le  lit  de  pyrites 
dans  la  glaisière,  qu’en  Creusant  à 
quelques  pas  de  Teau  minérale  on 
rencontreroit  la  pyrite. 

Si  1 identité  de  1 eau  de  notre  fon-* 
taine  , et  de  celle  faite  avec  les  sels 
des  pyrites , détermine  à croire  que 
la  première  contient  un  sel  vitriolb 
que,  la  manière  dilTérente  dont  elle^ 
se  comporte  à l’égard  d’une  eau  ar- 
tificielle, purement  martiale,  ne  le 
piouvepas  moins.  M.  Duchanoy,  cfuî 
a fait  nombie  d expériences  très-dé- 
licateset  très-ingénieuses  pour  imiter 
les  eaux  ininéi’ales,  nous  dit  que  tous 
les  eflbrts  de  l’art  ne  peuvent  com- 
biner avec  l’eau  plus  d’un  grain  on 
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au  plus  cinq  quarts  de  grain  de  fer 
par  pinte  ; encore  faut-il  avoir  sur- 
chargé cette  eau  d'acide  gazeux 
( acide  carbonique  ).  Le  fer  dans 
cette  eau  factice , ajoute  M.  Ducha'- 
noy  , se  soutient  plusieurs  jours  sans 
se  séparer,  et  l’alkali  ne  x>eut  même 
en  opérer  la  précipitation  ^ ce  qui 
n’a  aucun  des  caractères  des  eaux 
ferrugineuses  de  la  nature  de  celles 
de  Prov  ins , qui  contiennent  beaucoup 
de  fer  , le  déposent  tout  entier  en 
moins  d’une  demi-heure , et  le  lais- 
sent précipiter  de  suite  par  quelques 
gouttes  d’alkali:  effets  qui  ont  égale- 
ment lieu,  comme  nous  lavons  dit, 
dans  l’eau  où  l’on  a mis  quelques 
grains  du  vitriol  que  donnent  natu- 
rellement les  pyrites. 

Le  même  chimiste  nous  dit  aussi 
que  la  variété  des  couleurs  que 
prennent  les  eaux  ferrugineuses  avec 
la  noix  de  Galles , indique  la  manière 
d’être  du  fer,  qui  ii’est  pas  la  même 
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dans  l'eau  qui  se  teint  en  rouge  vi- 
neux , et  dans  celle  qui  se  colore  en 
violet  ; que  la  couleur  rose  indique 
luie  dissolution  de  fer  sans  intermède, 
et  la  couleur  violette  et  bleue  noi- 
râtre , le  fer  sous  forme  saline  ; or  , ncs- 
eaux  minérales  prennent  rapidement 
avec  la  noix  de  Galles  une  couleur 
violette  foncée  et  tirant  sur  le  noir. 

Je  citerai  encore  à l’appui  de  mon 
sentiment  sur  l’état  du  fer  dans  nos 
eaux,  ce  passage  de  M.  Duclianqy , 
page  i2y  de  son  ouvrage:  « 11  y a, 
» dit-il , une  différence  sensible  et 
» facile  à saisir  entre  la  terre  mar- 
» tiale  qui  se  précipite  de  la  disso- 
» lution  du  fer  par  l’air  fixe  ( acide 
» carbonique  ) et  celle  du  vitriol. 
» L’une  est  légère , folléculeuse , n’ad- 
» hère  point  aux  parois  ni  au  fond 
» des  vases;  c’est  celle  du  vitriol; 
» l’autre  est  fine,  pulvérulente,  jilus 
» ])esante,  et  se  fixe  tellement  aux 
» parois  des  vases  que  le  plus  sou- 
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» vent  les  lotions  répétées  ne  peuvent 
» parvenir  à les  nétover.  » Hé  bien , 
la  terre  martiale  qui  se  précipite  de 
nos  eaux  est  légère  y falléculeuse , 
n'adhère  point  aux  parois  ni  au  fond 
des  vases.  11  faut  donc  en  conclure 
que  le  fer  dans  nos  eaux  minérales 
est  dans  l’état  vitriolique,  quoique 
cela  ne  paroisse  pas  être  tout-à-fait 
l’opinion  de  M.  Duchanoy,  qui  n ad- 
met que  très -peu  d’eau  de  cette 
nature. 

Dans  ces  derniei's  tems,  on  a ré- 
duit le  plus  possible  la  classe  des 
eaux  qu’on  appeloit  vitrioliques.  Des 
terres  calcaires  trouvées  dans  ces 
eaux  ont , en  quelque  façon  , forcé 
de  croire  qu’elles  étoient  simple- 
ment ferrugineuses;  car  ces  terres 
décomposent  le  vitriol.  Cependant 
il  y a des  eaux  qu’on  ne  peut  se  dis- 
penser de  reconnoitre  pour  vitrioli- 
ques  et  qui  donnent  aussi  des  terres 
calcaires , et  où  ces  matières , le  vi- 
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triol  et  les  terres,  se  trouvent  en  so- 
ciété, ainsi  que  le  dit  M.  Ducîianoy, 
Comment  cela  se  fait-ül  ? comment 
le  vitriol  peut-il  éluder  la  décompo- 
sition qui  devroit  nécessairement  en 
résulter,  se  demande M.  Duchanoy? 
Il  cherche  à résoudre  ce  problème 
qui  avoit  embarrassé  plusieurs  chi- 
mistes ; mais  ce  phénomène  n’^a  rien' 
d’extraordinaire;  il  s’explique  natu- 
rellement par  ce  que  j’ai  dit  en  par- 
lant des  eaux  de  sources  au  chapitre 
premier.  Ces  eaux  donnent  effective- 
ment une  terre  calcaire  par  le  repos 
ou  j)ar  l’évaporation;  mais  elle  n’est 
pas  libre  dans  la  source,  ni  même 
dans  l’eau  fraîchement  puisée.  Elle 
est  unie,  ainsi  que  le  fer,  dans  nos 
eaux  minérales , à un  acide  sulfurique 
volatil , avec  lequel  elle  forme  un 
sel  séléniteux , et  le  fer  un  sulfate 
martial  : il  en  résulte  donc  deux  sels 
qui,  ayant  le  même  acide,  ne  ])eu- 
vent  agir  l’un  sur  l’autre;  et  de  leur 
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société , il  ne  peut  s’ensuivre  aucune 
décomposition. 

Ce  n’est  pas  cpi’il  n’y  ait  beaucoup 
de  sources  où  il  e.'iiste  une  petite 
portion  de  fer  libre,  et  qui  paroît  unie 
à l’eau  sans  intermède  ; mais  c’est 
improprement  que  ces  eaux  portent 
le  nom  d’eaux  minérales.  Leurs  pro- 
priétés apéritives  , toniques  , etc. , 
viennent  moins  du  fer  qui  s y trouve 
en  trop  petite  quantité  , que  de  l’eau 
elle-même  : c’est  plutôt  comme  eaux 
vives  que  ces  eaux  produisent  les 
bons  effets  qu’en  éprouvent  ceux  qui 
en  font  usage  : on  peut  s’en  con- 
vaincre en  lisant  ce  que  j’ai  dit  des 
vertus  des  eaux  de  sources.  ' 

Le  fer  est  universellement  répandu. 
On  voit  par-tout  des  eaux  laver  des 
terres  très-ferrugineuses,  et  ces  eaux 
ne  sont  pas  pour  cela  minérales;  elles 
ne  prennent  aucune  couleur  avec 
l’infusion  de  la  noix  de  Galles,  ou  lie 
se  teignent  que  très-loibleinent , et 

leur 
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leur  surface  ne  se  couvre  pas  des 
couleuis  de  Piris.  La=niine  de  fer  est 
très-abondante  aux  environs  de  Pro* 
vins  ; mais  les  eaux  qui  la  lavent  et 
séjournent  dans  cette  terre  n’en  de- 
viennent pas  pour  cela  minérales  : on 
ne  trouve  ces  dernières  que  près  des 
pyrites.  M.  Legivre  nous  parle  d’une 
source  près  le  moulin  de  l’Etang  ( je 
cite  souvent  ce  savant  médecin,  parce 
qu’il  étoit  bon  observateur,  et  qu'il 
étoit  sans  intérêt  dans  la  question 
qui  nous  occupe).  Cette  source  jete 
des  bulles  à sa  surface;  elle  pousse 
du  fer  et  un  gravier  jaunâtre  : les 
])ierres  qu’elle  lave  sont  noires  à leur 
su])erficie  ; retirées  de  l’eau  , elles 
jaunissent.  Cette  eau  a un  goût  de 
fer  b’ès-sensible;  mais  elle  ne  change 
pas  avec  la  noix  de  Galles  , ou  ne 
donne  qu’une  teinte  légère  et  ne  fait 
pas  de  précipité.  Que  manque- 1- il 
donc  à cette  eau  pour  être  ininéi’ale? 
elle  filtre  dans  de  la  mine  de  fer; 
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elle  en  a retenu  quelque  chose  et  pa- 
roît  contenir  un  léger  gaz^  ce  qui  lui 
manque,  c’est  de  laver  des  inatieies 
où  le  fer  soit  combiné  comme  il  l’est 
dans  les  pyrites  sulfuro  - martiales. 
On  voit  encore  ici  beaucoup  d’autres 
sources  d’eau  vive  pousseï  egalement 
des  grains  de  fer  , noircir  les  pieu  es 
qu’elles  rencontrent,  et  teindre  les 
graviers  sur  lesquels  elles  coulent.  En 
remontant  aux  sources  du  ruisseau 
de  Saint  Brice  , il  y a des  pierres  de 
toutes  les  couleurs,  même  d’un  rouge 
et  d’un  vert  très -vif.  Ces  couleuis 
pénètrent  dans  la  pierre  jusqu’à  un 
quart  de  ligne  *.  on  ne  peut  les  attii- 
buer  qu’au  fer  que  ces  eaux  charient;, 
elles  ne  sont  pas  pour  cela  minérales. 

Au  bas  de  la.  première  maison  du 
Grand-Flegny  , on  a fait  un  puisard 
assez  grand: on  en  a retiré  beaucoup 
de  pierres  très-pesantes,  d’un  brun 
mêlé  de  jaune.  Cette  terre  martiale 
est  fortement  unie  par  une  écume 
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ferrugineuse  qui  a conservé  le  bril- 
lant métallique;  ce  fer  a été  dans 
un  état  fluide , et  par  conséquent 
dans  les  disi^ositions  les  plus  favora- 
bles à se  dissoudre  dans  l’eau.  Ce 
terrain  est  abreuvé  de  sources;  ce- 
pendant ces  eaux  n’ont  aucun  ca- 
ractère minéral , parce  que  pour  cela 
il  ne  suffit  pas  que  l’eau  lave  du  fer 
ou  des  terres  qui  le  contiennent , il 
faut  encore,  à ce  qu’il  paroît,  que  ce 
métal  soit  dans  l’état  pyriteux  et  mi- 
néralisé par  le  soufre. 

De  ce  qu’on  n’a  pas  rencontre  de 
pyrites  près  les  eaux  minérales  fer- 
rugineuses qu’on  a examinées,  ce  n’est 
})as  une  raison  de  croire  qu’il  n’y  en 
a pas,  d abord  on  ne  les  a pas  clier- 
chées.  On  voit  que  j’en  ai  trouvé  dans 
cinq  endroits  où  se  manifestent  au- 
tant d'eaux  ferrugineuses;  que  ces 
pyrites  ne  .se  ressemblent  pas,  et 
qu  elles  diffèrent  même  J)eaucoup 
dans  leurs  formes  extérieures.  U est 
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vl’ai  que  cette  réunion  de  circons- 
tances heureuses-  peut  se  rencontrer 
rarement}  mais  delà  on  peut  juger 
au  moins  que  la  plupart  des  recher- 
ches qu’on  feroît  près  des  eaux  fer- 
rugineuses ne  seroient  pas  sans  suc- 
cès-. Il  pourroit  se  faire  aussi  qu’il 
n’existât  pas  de  pyrites  proprement 
dites , et  avec  les  caractères  qui  les 
désignent  communément;  il  suffiroit 
qu’il  se  trouvât  dans  la  terre  un  suc 
pyr  iteux  qui  pourroit  aisément  échap- 
per aux  recherches.  N’avons  - nous, 
pas  vu  une  pierre  informe,  un  grès 
tendre  imprégné  d’une  matière  sul- 
furo-martiale  , et  des  éclats  de  bois 
qui  s’en  étoient  laissé  pénétrer.  Une 
pierre  brute , comme  celle  dont  nous 
parlons , peut  donc  se  trouver  près 
cfune  eau  minérale  ferrugineuse,  sans 
qu’on  y fasse  attention.,  et  sans  qu  on 
se  doute  que  éest  elle  qui  rend  cette 
eau  minérale.  Mais  , si  cette  pierre  se 
U'onve  dans  un  état  de  division  ^ on 
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ne  pourra  mêmê  soupçonner  son  exis- 
tence, et  1 eau  n’en  acquerroit  ce- 
pendant alors  que  plus  aisément  des 
propriétés  minérales.  N’avons- nous 
pas  vu  la  pyrite  de  notre  fontaine , 
loisque  le  lit  qu’elle  forme  dans  la 
glaise  s’approche  de  la  surface  de  la 
terre  ( voyez  page  200  ) et  qu’elle  se 
trouve  baignée  d’eau,  perdre  son 
gluten  et  l’adhérence  de  ses  parties; 
enfin,  se  réduire  en  un  sable  noir 
tiès-fin  , ce  qui  la  rendroit  mécon- 
noissable  à des  yeux  inatteiilifs  ou 
peu  exercés. 

Les  pyrites,  avant  d’être  des  masses 
solides,  paroissent  avoir  été  dans  un 
état  de  fluidité,  et])eut-être  doivent- 
elles  y retourner.  Suivant  M.  Sage 
( clemens  de  minéralogie  ) , il  se  lorme 
journellement  de  la  pyrite,  et  elle 
se  ])roduit  par  la  voie  humide  : il 
existe  donc  toujours  de  ce  snc  minei- 
ral  qui  circule  et  se  déj)lace  sans 
cesse.  Ce  suc  liquide  cherche  à se 
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fixer,  et  lorsque  Les  circonstances  pro- 
pres à former  ce  qu’on  appelle  des 
pj^rites  ne  se  rencontrent  pas,  il  se 
mêle  diversement  dans  plusieurs  subs- 
tances et  d’une  manière  plus  ou 
moins  sensible. 

Tout  concourt  donc,  et  s’accorde 
d’une  manière  frappante,  à établir 
l’état  du  fer  dans  notre  fontaine  mi- 
nérale. Provins  peut-être  résoudre it 
le  problème  qui  a toujours  divisé  les 
chimistes  sur  la  présence  nécessaire 
d’un  acide  légèrement  combiné,  et 
de  nature  sulfurique , dans  la  plu- 
part des  eaux  où  le  fer  est  très-abon- 
dant , et  qu’on  appelle  simplement 
ferrugineuses.  Ne  seroit-on  pas  porté 
à croire,  en  réfléchissant  sur-tout  ce 
que  nous  avons  vu,  que  ces  eaux, 
que  nous  donne  la  nature,  sont  dues 
à un  sulfate  martial  fourni  par  une 
substance  pyriteuse  qui  existe  près 
delà,  et  qui  s’efîleurit  successivement  ? 

D’après  cette  multitude  d’obser- 
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vations  que  j’ai  faites  ou  que  j’ai 
puisées  dans  de  savans  auteurs , re^ 
lativement  à l’état  où  se  trouve  le 
fer  dans  nos  eaux  et  dans  celles  de 
la  même  classe , que  conclure  de  ces 
analyses  rapides  faites  sur  une  pe- 
tite quantité  d’eau  , très-loin  de  la 
source  , ou  faites  sur  le  lieu,  mais  en 
passant , et  sans  examens  préalables 
et  observations  ultérieures?  que  doit- 
on  penser  de  ces  analyses  d’après 
lesquelles  on  n’en  décide  pas  moins 
très- affirmativement  de  la  nature 
d’une  eau  minérale?  En  supposant, 
que  ces  analyses  fussent  faites  avec 
toute  l’attention  et  tout  le  soin  pos- 
sibles , quelle  confiance  pourroit  avoir 
dans  son  travail  un  artiste  instruit, 
mais  modeste,  s’il  setrouvoit  en  con- 
tradiction avec  tous  les  faits  que  j’ai 
cités  et  toutes  les  conséquences  qui 
en  découlent  nécessairement?  I.oin 
de  se  prononcer  d’après  le  résultat 
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des  expériences  usitées  en  pareils 
cas  , faites  rapidement  sur  les  lieux  ou 
dans  son  laboratoire,  et  à de  grandes 
distances  des  sources , il  aimera  mieux 
reconnoître  que  l’art  est  en  défaut , 
et  que  les  moyens  dont  on  a coutume 
de  se  servir  sont  encore  insufîisans; 
car  ce  seroit  mal  raisonner  que  de 
dire,  par  exemple,  aucun  des  réac- 
tifs que  j’emploie  ne  me  fait  voir  ma- 
tériellement l’acide  sulfurique  dans 
telle  eau  minérale;  donc  il  ne  s’y  en 
rencontre  pas.  Par  ce  que  j’ai  dit  de 
la  nature  délicate  de  nos  eaux  , et  de 
la  facilité  qu’elles  ont  à se  décompo- 
ser, on  voit  combien  ce  raisonnement 
seroit  hasardé.  En  physique , c’est  du 
concours  des  probabilités  que  s’éta- 
lilissent  les  vérités  ; et  pour  revenir 
à mon  objet,  il  seroit,  je  crois,  né- 
cessaire au  moins  , avant  de  condam- 
ner mon  opinion  et  de  substituer  à 
un  acide  volatil , de  nature  sulfuri- 
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que,  l’acide  carbonique,  de  détruire 
les  faits  et  les  observations  que  j’ai 
rapportés,  par  d’autres  en  aussi  grand 
nombre  et  plus  concluans. 

En  réfléchissant  sur  l’existence  , soit 
d’un  sulfate  , soit  d’un  carbonate 
dans  les  eaux,  il  m’est  venu  souvent 
dans  l’esprit,  jjour  concilier  ces  deux 
sentimens,  l’un  établi  par  une  suite 
d’autorités  respectables  et  appuyé 
par  des  faits  nombreux  que  j’ai  cités, 
l’autre  par  les  expériences  modernes  , 
de  croire  que  le  léger  acide  sulfu- 
rique des  eaux  de  sources  et  des 
eaux  minérales  touclioit  à 1 acide 
carbonique , et  qu’il  en  prenoit  aisé- 
ment la  teinte  , ou  plutôt  que  c’étoit 
le  même  acide  sous  deux  états  diffé- 
rens  et  diversement  modifiés.  Ce  qui 
me  confirmoit  dans  l’idée  d’admettre 
ce  mezzo-terniine  entre  les  chimistes, 
c’est  que  tous  deux  se  trouvent  pêle- 
mêle  dans  le  sein  de  la  terre  ; le  pre- 
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mier  , l’acide  sulfurique,  dans  les 
argiles  ( voyez  le  dictionnaire  de 
chimie , au  mot  argile  ) , les  subs- 
tances pyriteuses  , etc.  ; le  second  , 
l’acide  carbonique,  dans  une  infinité 
d’autres  substances.  Tous  deux  se 
partagent  la  terre  calcaire;  aved’un, 
elle  forme  les  gypses , et  avec  l’autre  , 
la  matière  de  la  chaux.  Ces  deux 
acides  ne  semblent  - ils  pas  devoir 
reconnoître  une  filiation , avoir  une 
origine  commune , et  passer  de  Tun  à 
l’autre  par  une  suite  de  points  inter- 
médiaires et  avec  des  caractères  plus 
ou  moins  équivoques  et  plus  ou  moins 
déterminés? 

Toutes  les  pyrites  sulfure -mar- 
tiales, dont  j’ai  parlé,  sont  dans  la 
pente  et  au  pied  des  collines  situées 
au  nord  et  à l’orient  de  la  ville  et 
entre  les  deux  petites  rivières.  11  en 
est  une  autre,  de  même  nature,  que 
j’ai  trouvée  dans  la  partie  opposée; 
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c’est  dans  une  carrière  de  sable  au- 
dessus  de  la  ci-devant  chapelle  de 
Saint  Nicolas,  et  au  bas  du  perron 
qui  conduit  à une  porte  latérale  de 
l’église  de  Saint  Quiriace: j’aurai  oc- 
casion de  parler  j^us  d’une  fois  de 
cette  carrière  où  se  trouvent  encore 
d’autres  objets  assez  remarquables. 
Ces  pyrites,  quant  à la  forme,  ont 
quelques  ressemblances  avec  celles 
delà  fontaine  de  Notre-Dame,  qui  se 
trouvent  également  dans  le  sable: 
elles  sont  encroûtées  comme  elles,  et 
l’enveloppe  est  formée  de  sable  ag- 
glutiné par  un  suc  ferrugineux;  mais 
cette  enveloppe  n’a  pas  le  tissu  aussi 
compact  que  celle  qui  couvre  les 
pyrites  de  Notre-Dame.  La  matière 
sulfuro  - martiale , qui  fait  le  noyau 
de. ces  ])yrites,  n’a  pas  non  ])]us  le 
grain  aussi  fin  ; ce  qui  fait  qu’elles  se 
gercent  et  se  fendent  plus  jiromjite- 
ment  à l’aij-,  et  se  vitrioliscnt  plutôt: 
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il  il’existe  pas  dans  le  voisinage  de 
sources  d’eau  auxquelles  ces  pyrites 
puissent  communiquer  des  vertus  mi- 
nérales , comme  le  font  les  auties 
pyrites  dont  je  viens  de  parler. 

Fin  du  pre.mier  volume. 
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Avec  l’analyse  de  ses  Eaux  Miné- 
rales , leurs  propriétés  médicinales , 
la  manière  de  les  prendre,  le  ré- 
gime que  l’on  doit  suivre,  et  autres 
observations  sur  ces  eaux. 

Par  C.  OP  O IX,  ex  - Législateur , de  la 
Société  des  Pharmaciens  de  Paris,  de  celle 
des  sciences  et  arts  de  Seine  et  Marne,  et 
ci- devant  de  plusieurs  Académies. 
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rue  dea  Mathurins. 
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trouvent  quelquefois  ensemble  ou  à 
peu  de  distance.  Le  simple  surnom 
de  martiales  annonce  qu’elles  ne 
contiennent  que  le  fer,  à la  diffé- 
rence des  vraies  pyrites  dans  les-r 
quelles  le  soufre  est,  uni  au  fer  et  le 
minéralisé,  et  que  j'ai  appelées  pour 
cette  raison  pyrites  sulfuro-martiales. 
Ces  pyrites  martiales  peuvent  se 
diviser  en  pyrites  aréno-martiales  et 
en  pyrites  de  fer  hépatique.  Les  prer 
mières  sont  un  sable  agglutiné  par 
un  suc  martial  ; leur  forme  est  à peu 
près  ronde  : quelques-unes  renferment 
une  cavité  remplie  de  terre  mêlée  de 
sable;  ces  dernières  ressemblent  aux 
ætites  ou  pierres  d’aigle.  Comme  cette 
matière  contenue  dans  leur  intérieur 
n’est  pas  ramassée  en  boules  mobiles 
et  sonnantes , elles  ont  plus  de  rap-t 
port  avec  les  espèces  qu’il  a plu 
d’appeler  pierres  d’aigle  femelles  5 
cependant,  peut-être  ne  leur  manque^ 
t-il  que  d’être  restées  un  certain  teins 
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a 1 ail  J car,  en  ayant  exposé  avec  pré- 
caution a une  chaleur  douce,  la  ma- 
tière qui  remplit  l’intérieur  , en  se 
resserrant , s’est  détachée  et  est  de- 
venue mobile;  ce  noyau,  dans  ces 
sortes  de  pierres,  se  nomme  callimus. 

Dans  la  même  sablière  où  se  trou- 
voient  les  pyrites  sulfuro-martialés  en- 
croûtées , qui  fournissoient  les  sels 
minéraux  à la  fontaine  de  Notre- 
Dame  , on  trouve  des  pyrites  qui 
leur  ressemblent  parfaitement,  quant 
a la  forme  extérieure.  Leur  enveloppe 
«uperficielle  est  également  composée 
d un  sable  fin  et  étroitement  uni  au 
fer;  mais  leur  cassure  n’offre  qu’une 
matière  ferrugineuse  d’un  grain  très- 
serré,  compact  et  de  couleur  brune; 
c’est  œ qu  on  appelle  de  la  mine  de 
fer  hépatique.  Quelques-unes  seule- 
ment ont  des  cavités  ou  espèces  de 
sinus  qui  sont  pleins  d’un  sable  fm , 
quelquefois  blanc,  souvent  jaune, 
mais  plus  ordinairement  rouge  de 

A ü 
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plusieurs  nuances  , depuis  le  rose 
tendre  jusqu’au  rouge  foncé.  Indé- 
pendamment de  l’enveloppe  super- 
ficielle que  celles-ci  ont  de  commun 
avec  les  pyrites  de  la  fontaine  de 
Notre-Dame,  la  croûte  plus  ou  moins 
épaisse,  qui  entoure  la  partie  sulfu- 
ro-martiale  de  ces  dernières,  est  aussi 
de  matière  purement  ferruginéuse  et 
de  couleur  brune , et  absolument 
semblable  aux  premières.  Ces  deux 
espèces  de  pyrites  ne  diffèrent  donc 
entre  elles  que  par  ce  noyau  de  ma- 
tière sulfurormartiale  qui  se  trouve 
dans  les  unes  et  qui  manque  dans 
les  autres , ou  qui  n’est  remplacé  que 
par  un  peu  de  sable:  ces  dernières,, 
entièrement  ferrugineuses , prennent , 
comme  j’ai  dit,  le  nom  de  mines  de 
fer  hépatique.  Suivant  M.  Romé  de 
Lille,  ces  deux  espèces  de  pyrites 
ont  été  originairement  des-  pyrites 
purement  sulfuro-martiales  ( voyez 
la  minéralogie  de  M.  Sage). Les  py^ 
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rites  encroütees  sont  des  pyrites  sul- 
furo-martiales  dans  un  état  actuel  de 
décomposition , et  celles  qui  sont  uni- 
quement de  fer  hépatique  sont  des 
pyrites  sulfuro-martiales  entièrement 
décomposées.  M.  Romé  de  Lille  pré- 
tend que  les  pyrites  sulfuro  - mar- 
tiales se  décomposent  d’elles-mêmes, 
soit  dans  l’intérieur  de  la  terre,  soit 
a sa  surface.  Ces  décompositions  spon- 
tanées se  font  de  trois  manières  ; la 
première,  et  c’est  la  seule  qui  doit 
nous  occuper  ici , a lieu  dans  l’inté- 
rieur de  la  terre  ; elle  se  fait  sans 
qu’il  arrive  aucun  changement  dans 
la  forme;  elle  est  due  à la  dissipation 
du  soufre  qui  minéralisoit  la  pyrite. 
Cette  dissipation  se  fait  successive- 
ment depuis  la  circonférence  jusqu’au 
centre  ; la  partie  que  le  soufre  a 
abandonnée  prend  une  couleur  brune, 
et  c est  la  croûte  purement  ferrugi- 
neuse que  nous  remarquons  sur  la 
pyrite  de  la  fontaine  de  Notre-Dame. 
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Celte  croûte  augmente  d’épaisseur  â 
mesure  que  la  pyrite  perd  de  son 
soufre;  enfin,  quand  il  ne  se  trouve 
plus  de  soufre,  toute  la  pyrite  prend 
une  couleur  brune  , et  ce  n’est  plus 
un  sulfure  de  fer;  c’est  la  mine  de 
fer  hépatique.  Ainsi,  les  deux  espèces 
de  pyrites  qui  se  trouvent  dans  la 
même  sablière  étoient  dans  l’origine 
de  même  nature  ; c^étoient  des  pyrites 
-sulfuro- martiales.  Dans  les  unes,  la 
décomposition  est  complette , dans 
les  autres , elle  est  plus  ou  moins  avan- 
cée; ce  dont  on  peut  juger  par  le 
plus  ou  moins  d’épaisseur  de  la  croûte 
purement  ferrugineuse , et  par  le  plus 
ou  le  moins  de  grosseur  du  noyau 
sulfuro-martial. 

Cette  explication  de  M.  Romé  de 
Lille  est  sans  doute  très-ingénieuse; 
elle  explique  très-bien  les  différentes 
épaisseurs  de  la  croûte  ferrugineuse 
brune  des  pyrites  ; mais  dans  cette 
hypothèse  que  devient  le  soufre  ? 
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Comment  a-t-il  pu  se  séparer  du  fer 
avec  lequel  il  étoit  combiné  j et  s’é-* 
chapper  à travers  cette  croûte  très- 
compacte  et  dont  l’épaisseur  aug- 
mente de  plus  en  plus  ? D’ailleurs  ^ 
quoiqu’on  remarque  que  la  croûte 
dans  ces  pyrites  soit  plus  épaisse  dans 
les  unes  et  moins  dans  les  autres , 
rien  ne  peut  nous  prouver  que  cette 
croûte  ait  été  plus  mince  que  nous  ne 
la  voyons  , et  qu’elle  auroit  augmenté 
d’épaisseur  avec  le  tems,  et  en  raison 
de  la  perte  que  les  pyrites  feraient 
progressivement  de  leur  soufre,  Ceé 
difficultés  et  quelques  réflexions  sur 
ces  singulières  pyrites  m’ont  fait 
naître  d’autres  idées  sur  leur  forma- 
tion; les  voici:  Je  prends  ces  pyrites 
dansl  état  ou  je  les  vois,  sans  suy)po- 
ser  que  les  unes  se  décomposent  ac- 
tuellement, et  que  les  auti'es  sont  en- 
tièiement  décomposées,  puisquerien 
ne  peut  nous  le  prouver;  je  leur  at- 
tribue une  origine  commune  à toutes 
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les  pyrites , et  je  l’admets  telle  qu’on 
le  voudra.  Si,  suivant  le  sentiment 
le  plus  reçu , ces  matières  ont  été  ori- 
ginairement fluides,  et  que  déposées 
dans  différentes  cavités  elles  soient 
devenues  autant  de  masses  solides  , 
voilà , je  pense , ce  qui  peut  leur  être 

arrivé  : Ces  matières , sous  forme 

» 

fluide , conten oient , les  unes,  du  fer 
seulement,  les  autres,  du  fer  et  du 
soufre,  et  dans  des  proportions  diffé- 
rentes. Ces  deux  dernières  substances 
se  sont  combinées;  mais  dans  toutes 
les  combinaisons,  il  y a un  point  de 
saturation  , ensorte  qu’une  quantité 
donnée  de  soufre  ne  peut  s’unir  qu’à 
une  portion  déterminée  de  fer..  Si  ce 
dernier  se  trouve  en  surabondance, 
comme  je  crois  que  cela  est  arrivé 
dans  nos  pyrites  de  Notre-Dame,  cet 
excédant  restera  dans  son  état  de  fer. 
Les  deux  matières,  le  fer  et  le  sul- 
fure de  fer , d’abord  mêlées , n'auront 
pas  tardé  à se  séparer  ; car  les  ana- 
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logues  se  cherchent  et  s’unissent  de 
préférence.  Mais  comment  s’est  fait  le 
triage  de  ces  deux  matières  en  liqué- 
faction , et  pourquoi  le  fer  excédant 
forme-t-il  l’enveloppe,  et  le  sulfure 
martial , le  noyau  ? voici  comment 
cela  peut  s’expliquer  : Le  fer , étant  la 
, matière  la  plus  dure,  se  sera  condensé 
le  premier , et  la  combinaison  sul- 
furo-martiale,  ou  le  sulfure  martial, 
qui  contient  plus  de  calorique,  aura 
gardé  plus  long-tems  sa  fluidité  : et 
comme  la  congélation  de  la  masse 
liquide  des  deux  substances  a dû 
commencer  à la  circonférence  , le 
sulfure  martial , conservant  plus 
long-tems  son  état  fluide,  aura  été 
refoulé  au  centre  où  il  a fini  par  se 
consolider  aussi;  il  est  donc  résulté 
des  pyrites  telles  que  nous  les  voyons 
ici.  Celles  qui  ont  un  encroûtement 
ferrugineux  ])lus  épais  sont  celles  qui 
contenoient  ])lus  de  fer  excédant  et 
libie  ; celles  où  il  est  plus  mince 
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avoieiit  moins  de  ce  fer  surabondant^ 
enfin , celles  qui  ne  contenoient  paâ 
du  tout  de  soufre  n’ont  formé  qu’une 
masse  ferrugineuse  qui,  par  rapport 
à sa  couleur  brune,  se  nomme  mine 
de  fer  hépatique.  11  auroit  pu  se  faire 
aussi  que,  la  pyrite  sulfuro-martiale 
étant  formée,  un  suc  ferrugineux  eût 
coulé  dessus  et  s’y  fût  attaché  jjar 
les^  rapports  que  ces  substances  ont 
entre  elles.  Ce  suc  ferrugineux  l’aura 
enveloppé  et  se  sera  fixé  tout  autour: 
lorsqu’il  n’aura  pas  rencontré  de  py- 
rites sulfuro  - martiales  , il  se  sera 
durci  en  masses  et  aura  formé  ces 
morceaux  de  mine  de  fer  hépatique. 

Ces  deux  explications  me  parois- 
sent  plus  satisfaisantes  que  celle  que 
donne  M.  Romé  de  Lille;  car,  indé- 
pendamment de  ce  que  i’en  ai  dit 
plus  haut,  comment  se  fait  - il  que, 
si  toutes  les  pyrites  sulfuro-martiales 
tendent  à se  décomposer  et  passent 
à l’état  de  fer  hépatique  , comment 
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se  fait-il , dis- je , que  toutes  les  py- 
rites de  Notre-Dame  soient  couvertes 
plus  ou  moins  d’une  croûte  de  fer 
hépatique,  et  qu’aucune  des  autres 
pyrites  sulfuro-martiales  , que  nous 
avons  trouvées  ailleurs  , n’ait  une 
pareille  enveloppe  , et  ne  montre 
aucune  disposition  à devenir  fer  hé- 
patique. Ce  qui  pré.sente  encore  une 
grande  difficulté  dans  le  système  de 
M.  Romé  de  Lille , ce  sont  ces  masses 
de  fer  hépatique  qui  contiennent  du 
sable  dans  leur  intérieur; on  ne  peut 
croire  qu’elles  aient  été  autrefois  des 
pyrites  sulfureuses;  car  dans  ces  der- 
nières on  ne  remarque  pas  de  cavités. 
Au  reste,  je  ne  me  dissimule  pas  que  . 
l’autorité  de  M.  Romé  de  Lille  ne 
doive  être  d’un  grand  poids  , et  ce 
qui  me  paroît  à moi  plus  vraisem- 
blable , peut  ne  pas  le  paroître  à 
tout  le  monde. 

Quoique  nous  ayons  vu  que  toutes 
les  jjyrites  sulfuro-martiales,  ou  pu- 
rement martiales,  qu’on  trouve  aux 
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environs  de  Provins  ne  se  ressemblent 
pas,  et  que  celles  même  de  chaque, 
endroit  difFèrent  beaucoup  entre 
elles  , cependant  leur  forme  , quoi- 
que très-irrégulière , n’empêche  pas 
qu’elles  ne  soient  le  produit  d’une 
cristallisation  lente , réfléchie  et  d’un 
arrangement  régulier  ; ce  dont  on 
peut  se  convaincre  en  les  examinant 
de  près.  Voici  ce  qui  peut  expliquer 
ce  désordre  apparent  : Leurs  parties 
élémentaires  ont  sans  doute  des  fi- 
gures déterminées  ; mais  il  suffit  que 
les  côtés  de  chacune  soient  irréguliers, 
ou  diversement  inclinés,  pour  qu’il 
en  résulte  des  tous  de  formes  bi- 
zarres, parce  que,  quoique  compo- 
sées de  parties  parfaitement  sem- 
blables entre  elles,  elles  se  joignent 
et  se  soudent  les  unes  les  autres  par 
différentes  facettes  ; ce  qui  doit  va- 
rier infiniment  leur  forme,  en  leur 
conservant  cependant  un  caractère 
commun  et  un  certain  air  de  famille. 


CHAPITRE  V. 


DES  AUTRES  MATIÈRES  MÉTALLIQUES. 

Le  fer  est  le  seul  métal  que  l’on 
renconti'e  aux  environs  de  Provins; 
il  existe  sous  l’état  d’oxide  dans 
beaucoup  de  terres  qui  prennent  les 
couleurs  jaunes  et  rouges  de  plusieurs 
nuances,  suivant  le  degré  d’oxida- 
tion  où  il  se  trouve.  Il  y a des  terres 
où  le  fer  est  en  grains  : après  de  fortes 
]duies , on  peut  en  ramasser  dans  les 
endroits  bas;  on  le  reconnoît  à sa  pe- 
santeur. Au  - dessus  de  Fontaine - 
riante,  et  en  s’approchant  de  laMar^ 
gottière,  il  y a des  endroits  où  la 
terre  végétale  est  rouge,  compacte 
et  parsemée  de  grains  de  fer  dont  la 
couleur  est  noire.  M.  Legivre  qui  a 
soumi  ces  terres  à la  fusion , en  a rer 
tiré  un  très-bon  fer,  d’un  grain  fin 
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serré,  et  se  rapprochant  des  qualités 
de  l’acier. 

On  trouve  encore  dans  les  sables 
et  les  terres  crétacées  ; des  stalactites 
de  fer  qui  forment  des  joints  horizon- 
taux, minces  et  continus;  elles  sont 
de  diverses  longueurs  , quelquefois 
mamelonnées  sur  une  face,  et  portant 
l’empreinte  des  corps  terreux  qu’elles 
ont  rencontrés  lorsqu’elles  étoient 
fluides.  J’en  ai  dont  la  matière  a 
exactement  suivi  les  fibres  du  bois  : 
celui-ci  est  détruit;  mais  la  matière 
du  métal  a non-seulement  conser.vé 
la  forme  des  fibres  longitudinales, 
mais  encore  les  cercles  concentriques 
qui  marquent  la  croissance  annuelle 
du  bois.  On  voit  aussi  sur  quelques 
morceaux  une  portion  de  l’écorce,  et 
elle  est  également  convertie  en  fer; 
il  y a aussi  des  corps  marins  minéra- 
lisés par  le  fer,  et  qui  ont  très-bien 
conseive  leur  forme  ; j’en  parlerai 
lorsque  je  traiterai  des  fossiles  du 
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jcgriG  anirna]  : C6S  bois  et  ces  animaux 
minéralisés  se  trouvent  dans  la  sa- 
blière au-dessus  de  Saint  Nicolas;  leur 
couleur  est  d’un  jaune  brun. 

On  rencontre  quelquefois , aux  en- 
virons de  la  ville  des  morceaux  d’une 
matièi'e  métallique , noire , compacte , 
pesante  et  de  la  nature  du  fer;  elle 
paroit  avoir  été  dans  l’état  de  fusion. 
Les  fragmens  qu’on  en  détache  avec 
le  marteau,  attirent  l’aiguille  ai- 
mantée. Des  professeurs  de  miné- 
ralogie, auxquels  j’en  ai  fait  voir 
quelques  morceaux,  ont  cru  que 
c’étoient  des  hématites  ; effectivement 
ces  matières,  dans  certains  endroits, 
présentent  des  aiguilles  ou  lamelles 
brillantes  qui  convergent  et  se  réu- 
nissent à différens  centres.  Quelques- 
unes  sont  protubérancées  ou  mame- 
lonnées; ce  qui  peut  les  faire  prendre 
pour  des  hématites;  mais  elles  s’écra- 
sent difficilement,  et  leur  poudre  n’est 
nullement  rouge , comme  il  arrivQ 


1 6 DES  AUTRES  MATIERES 

à ces  dernières  : c’est  même  de  ce 
rouge,  à peu  près  couleur  de  sang, 
que  leur  vient  le  nom  d’hématites. 
La  poudre  au  contraire,  que  pro- 
duissent  ces  masses  de  fer , est  très- 
noire. 

Il  y a une  très-grande  quantité  de 
ces  mêmes  matières  à environ  trois 
quarts  de  lieues  de  Provins , en  des- 
cendant du  Pressoir-Dieu,  des  deux 
côtés  du  ruisseau  de  Chalautre  : peut- 
être  les-  morceaux  que  l’on  voit  au- 
tour de  Provins  , viennent  - ils  de 
ces  endroits.  Il  y a vingt-cinq  à trente 
ans,  on  fabriqua  à la  tuilerie  de 
Changis,  des  carreaux  blancs  à huit 
pansj  et  pour  imiter  les  petits  car- 
reaux noirs  que  l’on  intercalle  aux 
blancs  , on  fit  venir  beaucoup  de 
ces  matières  de  fer.  L’intention  étoit 
de  les  réduire  en  poudre  et  de  les 
mêler  à la  glaise  ; mais  on  aban- 
donna ce  projet,  et  elles  furent 
dispersées. 


On 
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On  V arie  sur  l’urigine  de  ces  pierres. 
Communément  on  croit  que  ce  sont 
des  mache-fers  provenant  de  forges 
qui  anciennement  ont  pu  exister  dans 
ces  endroits.  Nous  avons  vu  que  des 
minéralogistes  ont  jugé,  sur  quel- 
ques morceaux,  que  c’étoient  deslié- 
matites.  D’autres,  après  un  examen 
particulier  de  ces  difTérentes  ma- 
tières , veulent  que  ce  soient  les  pro- 
duits d’un  volcan.  Je  vais  communi- 
quer les  observations  que  j’ai  faites 
sur  les  lieux,  et  donner  la  descrip- 
tion des  morceaux  qui  peuvent  in- 
téresser et  former  l’opinion. 

Le  ruisseau  coule  dans  un  large 
vallon.  Les  collines  de  chaque  côté 
sont  très-élevées;  mais  elles  n’ont  pas 
une  pente  uniforme  et  régulière, 
comme  il  arrive  ordinairement.  Il  se 
trouve  des  monticules  çà  et  là;  ce 
qui  peut  annoncer  un  bouleverseihent 
ancien.  Il  y a sur  la  ])ente  assez  près 
du  luisseau  et  du  chemin  qui  conduit 
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à Montramé,  une  petite  élevatioiî 
qui  a’a  pas  été  cultivée  ; elle  est 
couverte  de  buissons  et  de  ronces^ 
parmi  lesquels  se  trouvent  des  blocs 
ferrugineux  y très-compacts,  et  du 
poids  de  soixante  à quatre-vingt  livres, 
peut-être  davantage  : ces  gros  mor- 
ceaux sont  bruts  et  sans  forme  régu- 
lière. J’en  ai  vu  de  plats,  rangés 
avec  des  pierres  à bâtir  en  toises 
cubes,  et  qu’on  se  disposoit  à enlever;, 
ce  qui  prouve  qu’on  les  emploie  à lu 
bâtisse,  apparemment  pour  placer 
dans  les  fondations,  Il  faut  sans  doute 
qu’il  y ait  eu  anciennement  beaucoup 
de  ces  blocs  d’un  certain  volume, 
puisqu’on  en  transporte  encore  au- 
jourd'liui  pour  l’usage. 

La  terre  des  environs  est  en  culture;- 
elle  est  brune  et  rude  au  toucher,  à 
cause  de  la  quantité  de  fer  en  grains 
qu’elle  contient  : elle  a cependant  un 
peu  de  liant  J,  ce  quelle  doit  â une 
portinn  de  terre  argileuse.  Entre 
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cés  grosses  masses  dont  j’ai  parlé,  la 
terre  se  trouve  jonchée,  dans  une 
grande  étendue,  de  morceaux  plus 
petits  et  de  toutes  les  formes.  Les 
Uns  sont  compacts,  les  autres  ont  dans 
l’intérieur  des  soufflures.  Ils  ont  com- 
munément deux  faces  principales, 
une  supérieure  et  une  inférieure. 
Cette  dernière  semble  s’être  moulée 
sur  le  terrain  , en  avoir  pris  les  iné- 
galités , et  même  retenu  quelques 
petites  pierres,  ainsi  que  quelques 
grains  de  terre  rouge  et  brune,  de 
la  nature  de  la  brique.  C’est  pro- 
bablement un  peu  de  terre  argileuse 
et  martiale  qui,  par  la  chaleur  de  la 
matière  en  fusion  qui  est  tombée  sur 
elle , a pris  la  consistance  et  la  cou- 
leur de  la  brique.  La  surface  su])é- 
tieure  annonce  une  matière  fondue , 
mais  d’une  fonte  difficile  et  pulptacée, 
comme  en  éprouve  le  fer.  Cette  sur- 
iace  est  souvent  ridée  et  coiinjne 
plissée;  d’autres  fois  le  champ  esf 
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uni  et  l’on  voit  dessus  des  espèces  de 
bouillons  et  des  reliefs  applatis,  con- 
tournés, de  cinq  ou  six  lignes  d’élé- 
vation, et  formant  des  dessins  irré- 
guliers. 11  y a de  ces  reliefs  qui  pa- 
roissent  ne  pas  toujours  avoir  fait 
corps  avec  le  morceau  principal  ; il 
semble  que  c’est  une  nouvelle  matière 
en  fusion  qui  a coulé  sur  la  première , 
pendant  qu’elle'étoit  encore  chaude; 
qui  l’a  pénétrée  en  partie,,  et  s’y  est 
ap])liquée.  Il  y en  a qui  portent  dans 
leur  face  inférieure  1 impression  de 
ces  reliefs  en  creux;  ce  qui  fait  voir 
quils  sont  tombés  sur  d’autres  ma- 
tières refroidies,  et  dont  ils  ont  pris 
la  forme,  sans  y adhérer. 

Ces  matières  sont  pour  la  plupart 
très-noires;  d’autres  sont  d’un  brun 
foncé  et  de  couleur  de  fonte;  leur 
cassure  est  unie  et  sombre , ou  bril- 
lante, et  d’un  noir  de  jayet.  On  y 
voit  souvent  des  lamelles  irisées  qui 
convergent  à des  centres  communs. 
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Il  y en  a qui  sont  moins  compactes  et 
même  cellulaires  , comme  certaines 
laves;  d’autres  ont  beaucoup  de  ca- 
vités et  sont  comme  cloisonnées.  Elles 
sont  couvertes  d’une  lé^qère  ocre  ou 
rouille  de  fer , et  mêlées  de  mor- 
ceaux de  pierres;  elles  ont  conservé 
de  plus  des  empreintes  ligneuses , et 
1 on  y voit  encore  des  fragmens  de 
bois.  J’en  ai  trouvé  qui  semblent 
contenir  des  métaux,  autres  que  le 
fer.  On  y remarque  des  points  jaunes, 
imitant  l’or  et  le  cuivre  rouge  , et 
des  nuances  qui  ressemblent  à des 
ors  de  couleurs;  mais  ces  apparences 
ne  pénètrent  pas,  et  semblent  s’arrê- 
ter à la  superficie. 

On  trouve  des  morceaux  alongés 
gros  comme  le  bras , et  rudes  exté- 
rieurement : on  croiroit  qu’eri  tom- 
bant sur  une  terre  mouvante,  ils  se 
sont  creusé  un  moule  à peu  près 
cylindrique.  Plusieurs  de  ces  matières 
ont  sur  la  surface  qui  est  restée  exposée 
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à l’air,  une  croûte  légère,  d’un  grt» 
blanc,  avec  des  points  verdâtres;  elle 
imprime  sur  la  langûe  ttne  saveur 
métallique  et  comme  cuivreuse  : on 
ne  trouve  point  dans  ces  niatièrea 
de  substances  charbonneuses;  on  n’y 
voit  rien  qui  ressemble  aux  mâche- 
iers  des  ouvriers  qui  travaillent  à la 
forge. 

En  examinant  la  plupart  de  cei 
morceaux , on  pourroit  croire  que 
c'est  une  matière  en  fusion  qui  a été 
lancée  par  jets  inégaux,  lesquels  ont 
formé , en  se  refroidissant  sur  la  terre  , 
des  corps  de  diverses  formes;  c’^est 
ce  que  semble  indiquer  une  de  leur 
surface  inégale,  raboteuse  et  mêlée 
de  parties  terrestres.  Les  fragmens 
de  bois  qui  s’y  trouvent  n’auroient  pu 
se  conserver  en  nature  dans  une  fonte 
de  fer  opérée  dans  un  fourneau;  mais 
du  bois,  sur  lequel  sera  tombée  une 
matière  en  fusion , peut  ne  pas  êti'e 
consumé  entièrement  , la  matière 
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ayant  éprouvé  un  refroidissemenf 
subit.  Deux  morceaux  de  matière^ 
métalliques  comme  soudés  Fuii  suE 
l’autre  annoncent  aussi  deux  projec- 
tions différentes , ainsi  que  les  mor- 
ceaux qui  portent  sur  leur  face  in- 
férieure les  moules  en  creux  de  quel- 
ques dessins  en  reliefs.  Dans  le  pre- 
mier cas,  c’est  une  matière  en  fusion 
c'ui  est  tombée  sur  une  autre  encore 
chaude  y et  qui  s’y  sera  soudée;  dans' 
le  second  cas,  c'est  une  mâtière  mé- 
tallique fluide  qui  eSt  tombée  sur 
une  autre  entièrement  refroidie.  Elle 
a pris  l’empreinte  de  cette’deriiière, 
sans  faire  corps  avec  elle. 

Ce  que  je  viens  de  dire  peut  mo- 
tiver le  sentiment  de  ceux  qui  croient 
que  les  substances  dont  nous  parlons 
sont  dues  à un  volcan.  Quant  à ceux 
qui  regardent  ces  matières  comme 
des  scories  provenant  d’une  grande' 
ex])]oitation  de  mines'  de  fer  , on 
pourroit  dire  avec  eux  qu’on  ne 
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trouve  pas  ici  des  laves,  des  ponces  * 
des  amas  de  rochers  arides  à demi 
calcinés,  une  terre  profondément  sil- 
lonnée; enfin  , tous  les  désordres  qui 
résultent  de  ces  grandes  éruptions , et 
dont  les  traces  s’effacent  difficilement. 
Les  grandes  inégalités  du  terrain  , 
pourroit-on  dire  encore  , sont  dues 
aux  fouilles  qu^on  a faites  pour  l’ex- 
traction de  la  mine  de  fer  : quant  à 
ce  tertre  dont  j’ai  parlé,  et  un  autre 
qui  n’en  est  pas  éloigné  , tous  deux 
couverts  de  broussailles,  on  pourroit 
croire  que  c’étoit  là  que  les  fourneaux 
étoient  étqblis.  Des  morceaux  qui 
ressemblent  à de  la  brique,  que  l’on 
trouve  encore  aux  environs , semble- 
roient  appuyer  cette  conjecture;  mais 
il  fciiit  convenir  que , s’il  y avoit  eu 
ici  des  forges  , l’exploitation  de  la 
mine  auroit  été  bien  mal  faite  ; car 
ces  morceaux  ressemblent  plutôt  à 
une  mine  de  fer  qu'à  des  matières 
épuisées  de  fer  et  rejetées  comme 

inutiles. 
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inutiles.  C’est  apparemment  cette  ex- 
ploitation , visiblement  imparfaite 
du  fer,  qui  a fait  dire  à un  minéra- 
logiste que  la  mine  s’étoit  trouvée 
contenir  du  soufre;  ce  qui  avoit em- 
pêché la  complette  extraction  du 
métal. 

De  ces  diverses  opinions , il  est 
plus  que  vraisemblable  qu’aucune 
n’est  vraie.  D’abord  nous  avons  vu 
que  , quoique  plusieurs  morceaux 
aient  quelque  chose  de  commun  avec 
les  hématites,  ils  en  différoient  par 
des  propriétés  essentielles  : il  est  d’ail- 
leurs aisé  de  se  convaincre  qu’ils  ne 
sont  pas  une  production  lente  de  ,1a 
nature  , comme  le  sont  les  héma- 
tites; il  est  évident  qu’ils  ont  éprouvé 
une  fusion.  La  dénomination  de  mâ- 
che-fers ou  de  scories  ordinaires  de 
forges  ne  leur  convient  pas  mieux; 
car  ces  matières,  3iour  la  ])lupart, 
sont  solides  et  très-compactes  ; elles 
ressemblent  plutôt  à une  mine  de  fer 
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qu’on  ])ouiToit  exploiter  avec  quel- 
ques profits.  Ce  n’est  pas  la  présence 
du  soufre  qui  auroit  retenu  dans  les 
scories  beaucoup  de  métal  ^ car  les 
mines  sulfureuses  donnent  de  plus 
un  mauvais  fer , et  M.  Legivre  nous 
dit  qu’il  a éprouvé  que  la  mine  ter- 
reuse , autour  de  Provins , donne  un 
fer  très -doux  et  d’une  excellente 
qualité. 

C’est  sans  doute  plusieurs  de  ces 
raisons  , et  peut-être  aussi  1 amour 
du  merveilleux , qui  ont  fait  croire 
què  c’étoient  des  matières  volcani- 
ques ; mais  il  paroît  certain  qu’elles 
sont  des  produits  de  l’art.  Oiipourroit 
présumer  , avec  plus  de  raison  , que 
ce  sont  des  résultats  de  l’exploitation 
en  grand  d’une  mine  où  le  fer  do- 
minoit , et  que  ce  n’est  pas  le  fer 
qu’on  s’est  proposé  d’en  tirer.  Mais 
quel  est  ce  métal  qui  a été  l’objet 
de  ce  travail?  c’est  ce  que  M.  Sage, 
professeur  de  minéralogie  à la  Mon- 
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noie  de  Paris , va  nous  apprendre.  Je 
lui  ai  fait  voir  quelques-uns  de  ces 
morceaux,  dont  un  étoit  orné  de  ces 
colonnes  contournées  et  un  peu  apla- 
ties dont  i ai  parlé.  Quoique  ce  ne 
lut  pas  un  de.s  plus  distingués  de 
ceux  que  j’ai  depuis  ramassés  sur  le 
lieu  , il  l’a  retenu  pour  être  placé 
dans  la  précieuse  collection  des  mi- 
néraux du  cabinet  de  la  Monnoie  ; 
voici  comme  il  l’a  désigné  ; Laitier 
tranchant;  Fer  converti  par  le  feu 
en  cylindres  contournés , produisant 
quarante  livres  de  fer  par  quintal.  Le 
nom  de  laitier  tranchant  est  commun 
à toutes  ces  matières.  11  m’a  ajouté 
que  c’étoient  les  produits  d’un  travail 
des  Romains , qui  scorifioient  et  vitri- 
fioient  les  mines  de  fer  terreuses  pour 
en  extraire  l’or,  et  qu’on  trouve  de 
pareils  laitiers  tranchans  à Rambouil- 
let, à Saint  Hubert  et  autres  endroits 
de  la  France.  Ceux  qui  ont  écrit  sur 
les  antiquités  de  Provins,  se  sontap- 
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pliqnés  à constater  que  les  Romains 
se  sont  fixés  pendant  long-tems  à Pro- 
vins ; les  matières  métalliques  dont 
nous  parlons  en  sont  de  nouvelles 
preuves. 

Près  du  tertre  que  j’ai  fait  remaiv 
quer,  j’ai  trouvé,  parmi  ces  laitiers 
et  des  morceaux  de  grosses  briques , 
des  fragmens  de  terrines  de  terre 
cuite,  très -épais  et  annonçant  de 
grandes  dimensions.  Ces  vaisseaux 
semblent  être  très -peu  utiles  pour 
une  forge  où  le  seul  but  seroit  de  re- 
tirer seulement  du  fer;  mais  ils  con- 
viennent très-bien  dans  un  atelier  ou 
l’on  se  proposeroit  de  retirer  de  l’or 
d’une  terre  ferrugineuse,  parce  que 
ce  travail  exige  des  procédés  parti- 
culiers; tels  que  des  dissolutions,  des 
mélanges  de  liqueurs,  etc.,  où  de 
grandes  terrines  peuvent  devenir 
très-nécessaire--^ 

On  ne  sait  pas  comment  les  Ro- 
mains opéroient  cette  extraction  de 
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l’or  de  la  mine  de  fer  ; mais  un  des 
moyens  qu’euiployoient  les  anciens 
pour  séparer  l’or  des  autres  métaux, 
étoit  l’antimoine , et  beaucoup  de 
ces  laitiers  semblent  en  contenir  : on 
remarque  dans  leur  cassure  de  pe- 
tites aiguilles  brillantes,  et  on  sait 
que  le  caractère  extérieur  de  la  mine 
d’antimoine  est  d’être  aiguillé. 

Je  ne  finirai  pas  cet  article  sans 
faire  observer  que,  dans  ces  endroits 
où  se  trouvent  ces  laitiers  tranchans, 
où  les  terres  sont  toutes  ferrugineuses, 
et  où  le  fer  se  fait  voir  sous  toutes 
sortes  de  formes  et  de  degrés  d’oxi- 
dation,  on  ne  remarque  en  aucun 
tems , dans  les  eaux  qui  les  lavent  et 
qui  y séjournent  , les  moindres  in- 
dices qui  annoncent  des  eaux  miné- 
rales. 
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DES  PIERRES. 

Î-^  E S pierres  sont  des  substances 
terreuses  qui , par  leur  agrégation , 
ont  formé  des  masses  plus  ou  moins 
compactes;  elles  sont  d’autant  plus 
dures  que  leurs  ])arties  sont  plus  at- 
ténuées et  plus  fortement  liées  entre 
elles  ; elles  peuvent  se  distinguer  en 
pierres  vitrifiables  ou  ignescerites,  et 
en  pierres  calcaires.  Cette  division  ^ 
qui  est  celle  de  M.  Biiffon  , ne  seroit 
pas  exacte  dans  un  traité  général  sur 
cette  matière;  mais  elle  suffira  pour 
mettre  quelqu’ordre  dans  ce 'que  nous 
avons  à dire.  Les  pierres  vitrifiables 
sont  celles  qui  peuvent  supporter 
l’action  d’un  fe^violent  sans  souffrir 
d’altération;  elles  résistent  aussi  aux 
acides  même  concentrés.  Les  pierres 
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calcaires  , au  contraire  , s’en  laissent 
pénétrer  facilement  ^ et  leur  dissolu*- 
tion  est  accompagnée  d’effervescence; 
elles  ont  de  plus  la  propriété  de  se 
convertir  en  chaux  par  l’action  du 
feu.  On  trouve  ici  en  abondance  de 
ces  deux  espèces  de  pierres;  beau- 
coup sont  dans  un  certain  degré  de 
pureté  ; d’autres  participent  des  deux 
natures  ^ et  sont  composées  plus  ou 
moins  de  parties  vitrifiables  ou  cal- 
caires. 

Parmi  les  premières , nous  avons 
des  roches  siliceuses  , ordinairement 
aplaties  et  disposées  par  feuillets  ho- 
rizontaux. Ces  roches  se  trouvent 
principalement  dans  les  collines  entre 
lesquelles  coule  la  petite  rivière  du 
Durtin , en  remontant  à ses  sources, 
à partir  des  Courtis  et  de  Flegny. 

Il  se  rencontre  parmi  ces  roches 
quelques  cristallisations  demi-trans- 
parentes; elles  résistent  aux  acides 
minéraux  et  à un  grand  degré  de 
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feu.  Il  s'est  fait  aussi  entre  les  feuil- 
lets de  ces  roches  des  stillations  blan- 
ches, opaques,  et  des  dépôts  cellu- 
laires plus  ou  moins  pendans  et  re- 
couverts d’une  efflorescence  très- 
blanche,  adhérente  et  très-dure. 

Nous  avons  beaucoup  de  pierres 
quarlzeuses  très -compactes  et  lai- 
teuses; d’autres  sont  cariées  et  res- 
semblantes à la  pierre  meulière.  La 
V ille-haute  étoit  anciennement  pres- 
que toute  pavée  de  pierres  de  quartz 
de  la  première  espèce;  elle  fut  re- 
pavée à neuf,  il  y a une  trentaine 
d’années  , en  pavés  carrés , parmi 
lesquels  se  trouvent  encore  placés 
beaurmjp  d'?.nciens  quartz.  Ces  pier- 
res sont  de  formes  inégales;  leur  su- 
perficie est  raboteuse,  et  leur  dureté 
les  rend  indestructibles.  On  en  ren- 
contre beaucoup  en  sortant  de  la 
Ville-haute  par  la  porte  de  Jouy  , et 
en  s’avançant  vers  la  ravine  de 
Grizy:  c’est  probablement  delà  qu’ont 
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été  Urées  celles  qui  formoient  l’an- 
cien pavé  de  la  Ville  - haute;  beau- 
coup de  ces  quartz  se  voient  aussi 
dans  le  parement  des  fortifications, 
près  la  porte  de  Jouy.  Ces  pierres  se 
lient  mal  avec  le  mortier  et  ne  peu- 
vent  se  tailler  ; ce  qui  fait  qu’on  ne*^ 
peut  employer  dans  la  bâtisse  tout 
au  plus  que  celles  qui  ont  naturelle- 
ment une  face  et  de  l’assiette.  On 
peut  juger  , par  l’emploi  qu’on  en  a 
fait , que  ces  pierres  existaient  en 
grande  quantité  dans  l’es^pace  où 
l’on  en  voit  encore  aujourd’hui. 

On  trouve  ici  des  pierres  d’un 
grain  et  de  couleur  rousse  : souvent 
cette  couleur  ne  pénètre  la  pierre 
que  de  quelques  lignes  ; l’intérieur 
est  alors  d’un  gris  blanc.  Ces  pierres  , 
dont  on  rencontre  des  blocs  assez 
considérables , me  paraissent  être 
celles  que  M.  Bomare  met  dans  la 
première  classe  de  sa  division  des 
pierres,  et  qu’il  nomme pie/Te.i' 
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leuses  ; elles  résistent  aux  acides  et 
au  ciseau , et  elles  ressemblent  au 
grès  le  plus  dur;  mais  elles  n’ont  pas 
de  grains.  Dans  quelques-unes,  sur- 
tout dans  celles  qui  paroissent  de 
nouvelle  formation , on  remarque  que 
la  pâte  en  est  allongée  et  comme 
feuilletée  ; ce  qui , avec  la  couleur 
cendrée  qu’elles  ont  dans  leur  inté- 
rieur , et  qui  est  la  même  que  celle 
de  notre  argile , indique  assez  leur 
origine.  Quoique  anguleuses  , ces 
pierres  sont  unies  et  lisses  ; elles  ne 
font  pas  corps  avec  le  mortier,  et  sont 
peu  propres  pour  bâtir. 

On  auroit  peine  à croire  que  les 
])arties  de  l’argile  puissent , sans  le 
secours  du  feu , se  resserrer  et  adhé- 
rer entre  elles  au  point  de  former 
des  pierres  aussi  dures;  mais  on  en 
a la  preuve  dans  un  fait  cité  dans  les 
mémoires  de  l’iiistoire  de  l’académie 
des  sciences,  année  17^9.  On  y lit 
que  de  l’argile  à foulon  , lavée  et  ex- 
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posée  à l’air , et  imbibée  d’eau  de 
fontaine , a acquis , au  bout  de  quel- 
ques années,  la  dureté  du  caillou.  Je 
ferai  remarquer  que  c’est  autour  de 
Fontaine-riante  que  l’on  trouve  une 
grande  partie  de  ces  pierres;  que  la 
glaise,  comme  on  sait,  s’y  rencontre 
même , dans  quelques  endroits , à fleur 
de  terre,  et  que  l’eau  de  source  y est 
très-commune  : il  paroît  mêmequ’au- 
trefois  tout  le  terrain  en  éîoit  imbibé. 

Si  l’on  vouloit  chercher  la  cause 
de  la  conversion  de  cette  argile  en 
une  pierre  dure , voici  ce  qu’on  pour- 
voit dire  : L’argile  pure  est  une  terre 
principe,  par  conséqiient  il  doit  exis- 
ter une  très-grande  affinité  entre  ses 
parties  , et  une  disposition  toujours 
existante  à s’unir  fortement. Leliant  et 
la  ductilité  de  cette  terre  annoncent 
cette  tendance  et  une  adhérence  déjà 
grande  entre  ses  ])arties:il  faut  donc 
qu’il  se  trouve  entre  chacune  une 
matière  interposée  d’une  nature  dif- 
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férente , et  qui  s’oppose  au  rappro- 
chement et  à l’union  ])lus  intime  des 
parties  de  l’argile  ; d’où  résulteroit 
sans  cela  une  masse  solide  et  très- 
dure.  On  sait  déjà  que  l’argile,  par- 
ticulièrement celle  propre  au  foulon, 
est  mêlée  de  diverses  matières , comme 
du  gypse  et  de  la  terre  calcaire  : il  est 
donc  probable  que , par  la  soustrac- 
tion ou  le  déplacement  d’une  ou  de 
plusieurs  de  ces  matières  hétérogènes , 
quelles  qu’elles  soient , les  parties  de 
l’argile  obéiroient  à la  force  qui  tend 
à les  rapprocher,  et  que  leur  attrac- 
tion réciproque  seroit  entièrement  sa- 
tisfaite. L’eau  de  source  , avec  le 
concours  de  l’air,  peut  être  un  des 
moyens  de  dépouiller  les  parties  de 
l’argi’e  des  autres  matières  qui  leur 
sont  juxta-posées  , ou  au  moins  de 
les  en  détacher  , et  d’opérer  le  con- 
tact immédiat  des  parties  de  l’argile  ; 
d’où  s’ensuit  des  corps  solides.  Or,  il 
est  à observer  que  les  pierres  dont 


DES  PIERRES.  5/ 
il  est  ici  question  se  trouvent , avons- 
nous  dit,  dans  la  gorge  de  Fontaine- 
riante.  L’eau  des  ravines , qui  a creusé 
ce  terrain,  aura  découvert  et  sillonné 
le  banc  d’argile , et  même  en  aura 
détaché  des  masses  qui  se  sont  trou- 
vées à nu , exposées  à l’air  et  conti- 
nuelJement  imbibées  d’eau  de  source  ’ 
enfin  , dans  les  mêmes  circonstances 
que  la  glaise  qui  a été  la  matière  de 
l’expérience  citée  dans  les  mémoires 
de  l’académie  des  sciences , et  dont 
la  dureté  ne  le  cédoit  point  au  cail- 
lou. L’oxide  de  fer  qui  se  trouve  tou- 
jours dans  les  glaises , sur-tout  dans 
les  nôtres , aura  donné  à ces  pierres 
cette  couleur  rousse,  toujours  plus 
foncée  dans  les  surfaces  exposées  à 
l’air. 

On  voit  dans  l’Hermitage,  qui, 
comme  on  sait , fait  partie  de  la  gorge 
de  Fontaine-riante  , beaucoup  de  ces 
j)ierres,  parmi  lesquelles  il  y en  a un 
grand  nombre  qui  ont  un  de  leur^ 
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côtés  semé  de  grains  , dont  la  grosseur 
moyenne  est  celle  d’une  balle  de 
plomb.  Leur  forme , sans  être  bien 
régulière  , est  le  plus  souvent  arron- 
die; ils  sont  très-adhérens  à la  pierre 
et  de  la  même  nature  qu’elle  : ce  ne 
sont  point  des  stalagmites  et  des  corps 
étrangers  à la  ])ierre  ; ils  semblent  être 
des  jeux  de  la  nature.  On  pourroit 
croire  que  la  face  de  ces  pierres,  où 
paroissent  ces  grains,  se  trouvoit  la 
plus  exposée  au  soleil , lorsqu’elle 
étoit  encore  molle  ; elle  se  sera  alors 
fendillée , et  les  petites  divisions  qui 
en  seront  résultées  se  seront  arrondies 
par  les  pluies  qui  en  auront  adouci 
les  angles  , et  par  le  retrait  qu’elles 
ont  éprouvé  en  passant  à l’état  de 
pierre.  C’est  à ces  mêmes  causes  qu’on 
doit  rapporter  la  forme  de  quelques- 
unes  de  ces  pierres  qui  imitent  un 
pain  dont  toute  la  surface  présente 
des  bosses  , ou  portions  de  sphère^ 
plus  ou  moins  saillantes. 
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Nous  aVons  des  grès  en  grandes 
masses  et  de  plusieurs  degrés  de  du- 
reté , depuis  le  roc  vif  jusqu’au  grès 
, tendre.  On  a exploité  des  blocs  consi- 
dérables du  premier  , il  y a en- 
viron trente  ans  , vis-à-vis  les  ter- 
rasses de  Saint  Jacques;  ce  grès,  d’un 
grain  très-serré,  a été  débité  en  pa- 
vés pour  la  réparation  et  l’entretien 
de  la  route  de  Paris  : probablement 
qu’en  continuant  les  fouilles,  on  en 
trouveroit  encore  dans  cet  endroit. 
Le  grès  qu’on  emploie  pour  bâtir  se 
prend  à l’orient  de  la  ville,  du  côté  de 
Sourdun;  il  n’est  pas  par  lits,  mais 
par  masses  éparses  : on  le  découvre 
à la  sonde,  et  c’est  ce  que  les  ouvriers 
appellent  grès  de  chasse. 

Le  sable  -étant  un  des  débris  du 
grès  , nous  en  parlerons  ici.  On  en 
trouve  beaucoup  aux  environs  de  la 
\ ille-basse  , et  même  dans  son  inté- 
rieur ; il  n’est  pas  ordinairement  par 
bancs , mais  en  quelque  façon  par 
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tas.  Il  semble  que  ce  sable  étoit  au- 
trefois une  masse  de  grès  qui  se  sera 
décomposé  à la  suite  des  tems  , et 
aura  formé  une  sablière  : il  est  de 
diverses  couleurs,  quelquefois  pur; 
mais  le  plus  souvent  il  est  mêlé 
d’argile. 

Dans  les  carrières  de  sable , près 
Notre-Dame-des-Champs , i ai  trouvé 
des  morceaux  de  grès  en  rognons , d’un 
tissu  très-serré.  Ces  morceaux  épars 
semblent  être  le  noyau  d’un  bloc  de 
grès  qui  auroit  pu  se  former  par  la 
suite  et  devenir  une  masse  considé- 
rable, par  l’adjonction  successive  du 
sable  qui  environne  chaque  noyau  ; 
ainsi,  la  nature  toujours  active  dé- 
truit et  recompose  sans  cesse. 

A côté  de  cette  carrière , et  plus 
près  de  la  ville , il  y en  a une  autre 
dont  le  sable  est  par  lits.  Il  est  coloré 
par  des  veines  horizontales  d’un 
pouce  d’épaisseur  ; les  couleurs  en 
sont  tranchantes  : ce  ba.Dc  ressemble 
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à une  étofFe  rayée.  Ce  sable  s’est  ag- 
glutiné au  point  c[u'il  faut  une  masse 
pour  le  réduire  en  ses  parties  sa- 
bleuses J et  peut-être  ne  faudroit-il 
pas  beaucoup  d’années  pour  qu’il  de- 
vînt grès  dur. 

Au  nombre  des  substances  vitri- 
fiables,  on  doit  placer  les  silex  en 
petites  masses  , ou  pierres  à fusil.  Ils 
se  trouvent  abondamment  ici  ; ils 
sont  de  toutes  couleurs , et  prennent 
toutes  sortes  de  formes.  Il  y a de  ces 
silex  qui , dans  leur  fracture,  offrent 
une  matière  pyriteuse  très-brillante; 
elle  s’e  fil  eu  rit  à l’air  humide  , et  im- 
prime sur  la  langue  une  saveur  vi- 
triolique.  Les  parties  du  silex  qui 
touchent  cette  pyrite  sont  nuancées 
des  couleurs  de  l’iris  ; quelquefois 
on  voit  autour  une  couche  légère  , 
blanche  et  métallique,  qui  res.semble 
à une  étamure.  Quelques  cavités  de 
ces  silex  sont  tapissées  de  petits  cris- 
taux très-purs  , très-brillans  , et  sur 
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lesquels  les  acides  ii'ont  aucune  prise  ; 
ils  ressemblent  aux  druses.  Il  y en  a 
d’autres  dont  les  cavités  sont  remplies 
'de  spaths  calcaires,  ou  d’une  terre 
blnnche  , farineuse  et  très  - légère. 
On  voit  de  ces  silex  dont  la  surface 
présente  des  dessins  en  reliefs  et  des 
broderies  qui  ressemblent  à celles  du 
melon,  et  sont  même  plus  saillantes; 
sur  d’autres,  on  remarque  des  gravu- 
res profondes  que  l’on  croiroit  faites  à 
la  main  : on  semble  y voir  des  lettres , 
des  chiffres,  des  caractères  inconnus, 
ou  espèces  d’hiéroglyphes.  Dans  la 
cassure  de  quelques-uns , il  se  trouve 
des  cercles  concentriques  de  diverses 
couleurs ou  bien  plusieurs  petits  an- 
neaux blancs  sur  un  fond  brun.  Ces 
corps  sotit , dans  un  état  bien  impar- 
fait sans  doute,  ce  qu'on  appelle  des 
agates  onyx  et  des  agates  œillées; 
tous  ces  silex  se  trouvent  dans  des 
marnes,  et  dans  des  matières  créta- 
cées qui  oViginairement  étoient  des 
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marnes.  Je  rapporterai  plus  bas  les 
raisons  qui  me  font  croire  que  ces  si- 
lex se  sont  formés  de  la  décomposi- 
tion et  des  débris  de  la  marne  dont 
ils  sont  un  des  résultats. 

La  pierre  calcaire  est  ici  très- 
commune;  elle  est  compacte  et  fait 
de  très-bonne  chaux.  On  trouve  sur 
les  collines  qui  environnent  la  ville 
beaucoup  de  roches  calcaires,  iso- 
lées, nues,  ou  couvertes  en  partie 
de  la  couche  de  terre  végétale  : la 
plupart  ne  sont  d’aucun  service;  tan- 
tôt elles  résistent  au  ciseau,  tantôt 
elles  cèdent  trop  facilement,  s’égrai- 
nent et  se  fendillent.  Ces  dernières 
sont  ordinairement  des  tufs  qui  s’é- 
tant durcis  sont  passés  à l’état  de 
pierre;  beaucoup  ne  sont  que  de  pe- 
tites pieiTes  unies  ensemble  par  un 
suc  pierreux  qui  leur  sert  de  ciment. 
Quelquefois  ces  petites  piei-res  ag- 
glutinées sont  de  différentes  couleurs 
et  de  natures  différentes  ; elles  res- 
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semblent  alors  à ce  que  les  natura- 
listes appellent  poudings;  mais  elles 
en  diffèrent , sur-tout  des  vrais  pou- 
dings anglais,  en  ce  que  ces  derniers 
ont  pour  ciment  une  matière  vitri- 
fiable  susceptible  de  prendre  un  poli 
vif,  et  que  les  autres  sont  unis  par 
un  suc  calcaire. 

En  creusant  de  quelques  x)ieds  sur 
les  hauteurs,  on  trouve  la  pierre  en 
carrière.  Elle  s’emploie  à faire  de  la 
chaux , ou  bien  à bâtir  : elle  se  taille 
assez  difficilement  ; mais  elle  fait  une 
bâtisse  durable.  Lorsqu’on  l’emploie 
sortant  de  la  carrière,  elle  est  sujette 
à se  détruire  par  la  gelée  ; il  est 
mieux  de  ne  s'en  servir  qu’un  an  ou 
deux  après,  et  lorsqu’elle  a perdu 
son  eau  de  carrière.  Par  le  tems , elle 
prend  assez  de  dureté  pour  recevoir 
un  poli  bi-illant  ; c’est  ce  qu’on  peut 
observer  sur  celles  ou  la  main  pose 
souvent.  Lorsqu’elle  est  sciée , elle 
présente  une  surface  très-unie;  mais 
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qui  communément  a beaucoup  de 
petites  ca\/ités  : on  peut  les  remplir 
avec  du  stuc  ou  du  mastic  de  diverses 
couleurs;  alors,  elle  forme  une  pierre 
veinée  assez  agréable. 

Nos  pierres  calcaires  sont  sillon- 
nées d un  spath  très-diaphane  ; il  est 
quelqueiois  ramassé  dans  de  grandes 
cavités  qui  se  sont  trouvées  dans  la 
pierre  , et  dont  il  remplit  toute  la 
capacité.  Quand  on  a coupé  la  mon- 
tagne des  Bordes,  pour  faire  le  che- 
min, on  a cassé  des  blocs  de  pierres, 
dans  lesquels  il  y a voit  des  aiucis  de 
S])aths  quiavoient  jusqu'à  deux  pûeds 
de  diamètre.  Ce  spath  étoit  lamel- 
leux  , composé  de  cristaux  piafs, 
striés  : chacun  d’eux  avoit  douze  ou 
quinze  lignes  de  longueur,  formant 
des  prismes  hexaèdres  terminés  par 
une  pyramide  triangulaire.  Ces  cris- 
taux jiartoient  de  difl'ércns  centres, 
s'implaiitoient  les  uns  dans  les  au- 
tres , et  formoient  une  surface  conti- 
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nue  , très-brillante,  et  réfléchissant  la 
lumière  du  soleil  au  point  de  ne  pou- 
voir en  soutenir  l’éclat.  On  voit  en- 
core dans  l’endroit  indiqué,  et  sur 
le  côté  du  chemin  , une  de  ces  roches 
à spath  cristallisé  en  grand,  et  qui 
pourra  donner  une  idée  de  celles 
dont  je  viens  de  parler. 

On  trouve  aussi  des  morceaux 
de  s])ath  calcaire  très- transpareiis, 
dont  les  cristaux  groupés  se  divisent 
en  rhomboïdes  allongées , comme  le 
spath  d’Islande  ; mais  ces  rhomboïdes 
sont  petites,  et  on  y observe  diffici- 
lement la  propriété  qu’a  le  spath 
d’Islande  de  faire  paroîti'e  les  objets 
doubles. 

J’ai  trouvé  aussi , dans  les  charnus 
cultivés  , quelques  pierres  rondes 
dont  l’intérieur  est  vide  et  garni  tout 
autour  de  cristaux  de  spath  ; les 
bases  en  sont  appuyées  sur  la  circon- 
férence concave,  et  les  pointes  trian- 
gulaires se  dirigent  du  côté  du  cen- 
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tie  . ces  pierres  se  nomment  géodes 
spatlieuses. 

Les  cassures  d’une  espèce  de  pierre 
calcaiie  assez  commune  ici,  ofFrent 
des  dendrides  quelquefois  assez  re- 
marquables : on  donne  ce  nom  de 
dendrides  à des  accidens  ou  effets 
produits  par  des  matières  colorantes 
qui  se  sont  insinuées  et  ont  pénétré 
dans  la  pierre.  Quelquefois  on  croit 
y voir  des  étoiles,  des  buissons,  des 
arbres,  des  montagnes,  et  même  une 
sorte  de  paysage  : les  dendrides  qu’on 
voit  ici  ne  peuvent  supporter  le  poli, 
sans  dissiper  l’ilfusion  et  détruire  les 
objets  qii  on  croyoit  y voir.  Comme 
ce  sojit  des  sucs  colorés  qui  se  sont 
insinués  dans  les  gerçures  ou  scissures 
de  la  pierre  , cet  épanchement  en  a 
suivi  les  sinuosités  ; et  si  l’on  vouloit 
leur  donner  une  surface  unie,  tout 
le  tableau  disparoîtroit.  Il  y a beau- 
coup de  ces  pierres  c[ui  sont  pénétrées 
de  sucs  colorés  dans  tant  de  sens  dif- 
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ierens  , qu’en  leur  donnant  une  siir^ 
face  unie  , elles  sont  toujours  veinées; 
le  fond  est  blanc  j et  leurs  couleurs 
sont  vives  et  variées  : elles  ressem- 

4 

blent  à certains  marbres  ; mais  elles 
n’en  ont  ni  la  solidité  ni  le  grain , et 
elles  n’en  peuvent  acquérir  le  poli 
brillant.  On  trouve  dans  les  ravines 
quelques  ])ierres  colorées  plus  dures, 
et  qui  approchent  beaucoup  plus  des 
marbres  : il  est  probable  qu’on  en 
.trouveroit,  si  on  faisoit  des  fouilles 
assez  profondes. 

On  ne  connoissoit  point  à Provins 
de  pierres  coquillaires.  J’en  ai  trouvé 
dans  quelques  endroits  ; l’un  d’eux 
est  dans  l’intérieur  de  la  ville,  entre 
la  ci-devant  chapelle  de  Saint  Nicolas 
et  le  perron  appelé  le  Poti.  Ces  pierres 
sont  sous  le  tuf,  et  appuyées  sur  un 
lit  de  sable  qui  a beaucoup  de  pro- 
fondeur ; elles  sont  très-dures , et  ren- 
ferment beaucoup  d’empreintes  et 
de  noyaux  de  coquillages  : j’en  con- 
serve 


D E s P I E R R E s.  4g 
Sel^e  ou  sont  enchâssés  des  noyaux 
de  coquilles  dont  l’espèce  est  rare. 
Un  autre  endroit  où  j’ai  trouvé  beau- 
coup de  pierres  avec  coquillages  , est 
dans  l’espace  qui  comprend  la  partie 
de  la  colline , au  levant  de  l’Hermi- 
tage,  connue  sous  le  nom  des  Hautes- 
Pintes  , et  se  terminant  au  chemin 
de  Courloison  : il  peut  se  faire  qu’il  y 
ait  encore  de  ces  pierres  au-delà; 
mais  je  ne  les  ai  pas  suivies  plus  loin. 
Je  reîidrai  compte  ci-après  , en  par- 
lant des  fossiles  qui  appartiennent  au 
règne  animal,  des  espèces  de  coquil- 
lages que  ces  différentes  pierres  con- 
tiennent. 

Il  se  trouve  des  pierres  très-com- 
pactes , dans  lesquelles  il  y a des 
veines  ou  couches  de  couleur  diffé- 
rente, et  parallèles  entre  elles.  J’en 
ai  dont  les  couches  sont  alternative- 
ment bleu  et  blanc  cendré  ; elles  con- 
servent la  même  épaisseur  dans  toute 
la  pierre  qui  paroit  rayée.  Un  artiste 
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de  ce  ^^ays  a exécuté  sur  ces  pierres 
des  camées;  la  figure  est  prise  sur  la 
couche  cendrée,  et  elle  semble  posée 
sur  la  couche  bleue  qui  forme  îo 
champ,  et  sur  lequel  la  figure  cen- 
drée tranche  assez  bien  ; quelques- 
unes  de  ces  ])ierres  sont  composées  de 
couches  parallèles  extrêmement  min- 
ces , et  n’ayant  guère  qu’un  quart  de 
ligne  d’épaisseur.  Quoique  ces  pierres 
se  rencontrent  parmi  celles  qui  con- 
tiennent des  coquillages  marins  , il 
n’est  pas  besoin  de  rapporter  leur 
origine  à des  dépôts  successifs  fournis 
par  les  eaux  de  la  mer , comme  on  a 
paru  le  croire;  il  suffit  qu’il  se  trouve 
sur  le  terrain  un  enfoncement  qui 
reçoive  et  retienne  les  eaux  pluviales  ; 
ces  eaux  , dans  les  orages  , déposent 
dans  cet  enfoncement  les  couches  de 
terre  qu’elles  ont  entraînées.  Ces  cou- 
ches, sans  doute,  auront  eu  d'abord 
une  certaine  épaisseur  ; mais  en  se 
desséchant,  et  se  j'esserrant  au  point 
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de  devenir  une  pierre  très -dure, 
elles  se  sont  réduites  h une  épaisseur 
très-mince  ; leurs  nuances  et  couleurs 
differentes  sont  dues  a quelques  oxides 
métalliques. 

Les  pierres  se  laissent  plus  ou 
moins  pénétrer  par  les  eaux  de 
pluie  et  de  source.  Ces  eaux  en  dis- 
solvent les  parties  les  plus  pures , 
qu’elles  déposent  ensuite , soit  dans 
les  fentes  que  laissent  ces  pierres , 
soit  à leur  surface  inférieure.  Il  ré- 
sulte de  ces  filtrations  et  de  ces  dé- 
pôts des  concrétions  jiierreuses , ou 
pierres  secondaires,  dont  la  consis- 
tance est  toujours  moindre  que  la 
pierre  qui  y a donné  lieu.  Ces  dépôts 
étant  formés  de  matières  plus  pures 
et  plus  homogènes  , et  se  faisant  par 
une  cause  très-lente  et  toujours  la 
même  , il  en  résulte  des  arrange- 
mens  symétriques,  une  sorte  d’or- 
ganisation et  des  cristallisations  ré- 
gulières : je  vais  faire  connoître  ce 
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que  l’on  trouve  ici  de  plus  remar- 
quable en  ce  genre.  On  doit  rap- 
porter à cet  article,  les  spaths  cristal- 
lisés et  diaphanes  qui  se  trouvent 
dans  nos  pierres  calcaires,  comme  je 
l’ai  dit  plus  haut  ; ils  ont  la  même 
origine  que  ces  matières  de  nouvelle 
formation  dont  je  vais  parler. 

Le  nom  de  stalactites  peut  conve-r 
nir  , en  général , à toutes  ces  pro- 
ductions secondaires  , sous  le  rap^- 
port  que  ce  nom  vient  de  stillare  , 
tomber  goutte  à goutte  ; car  c’est 
ainsi  que  toutes  ces  substances  se 
produisent.  Cependant,  lorsqu’on  con- 
sidère la  quantité  et  la  diversité 
d’objets  résultant  de  la  même  cause, 
on  devroit  désirer , ce  semble , que 
le  nom  de  stalactites  fût  le  nom  du 
genre , et  qu’on  admît  une  quantité 
d’espèces  bien  déterminées  , aux- 
quelles on  donneroit  un  nom  parti- 
culier et  distinctif.  Ce  seroit  le  moyen 
de  mettre  quelqu’ordre  dans  ces  subs- 
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tances  parasites  qui , sans  varier  es- 
sentiellement quant  à leur  origine  j 
sont  de  formes  très-différentes , et 
ont  demandé  un  travail  particulier 
de  la  part  de  la  nature. 

Il  est  d’usage  d’entendre  plus  vo- 
lontiers par  le  nom  de  stalactites  ^ 
ces  concrétions  en  forme  de  cônes  et 
de  culs  de  lampe  j et  particulière- 
ment ces  congélations  cylindriques j 
creuses , composées  de  couches  con- 
centriques attachées  à la  partie  su- 
périeure des  anciennes  voûtes  ou  des 
grottes.  Elles  s’allongent  à mesure 
que  les  eaux  qui  traversent  la  voûte 
apportent  et  déposent,  à l’extrémité 
inférieure  de  ces  cylindres,  quelques 
portions  de  matières  lapidifiques 
qu  elles  ont  détachées  et  entraînées  : on 
voit  de  ces  stalactites  pendantes,  et 
en  forme  de  culs  de  lampe,  à la 
voûte  de  quelques  caveaux  de  la 
Ville-haute.  Au  nombre  de  ces  sta- 
lactites, on  peut  ranger  des  tufs  fis- 
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tuleux  que  l’on  trouve  communément 
ici , et  dont  la  longueur  est  de  plu- 
sieurs pouces  : les  plus  remarquables 
sont  ceux  qui  se  produisent  dans  une 
masse  de  tuf,  à Saint  Brice. 

Un  spectacle  qui  auroit  bien  inté- 
ressé un  naturaliste,  c’est  ce  que  j’ai 
vu,  il  y a une  vingtaine  d’années,  à 
l’ouverture  d’une  carrière  de  pierre, 
au-dessus  de  Champbenoist , pour  la 
bâtisse  de  la  première  écluse  du  ca- 
nal. 11  se  trouva  un  espace  vide  de 
plus  de  cent  vingt  pieds  de  long  sur 
un  peu  moins  de  largeur,  et  de  deux 
toises  à peu  près  de  hauteur , com- 
posé de  blocs  considérables  de  pierres 
contre  - butées  et  faisant  voûte  : le 
fond,  le  pourtour  et  la  voûte  étoient 
bizarrement  hérissés  par  les  angles 
de  ces  masses  énormes.  Ce  désordre 
avoit  cependant  quelque  chose  de 
régulier;  le  fond,  quoique  très-iné- 
gal , étoit  à peu  près  horizontal , et 
la  hauteur  assez  la  même.  Le  tout 


deô  pierres.  55 

étoit  recouvert  ^ en  forme  d’enduit , 
par  une  efflorescence , ou  croûte  lé- 
gère, de  plusieurs  lignes  d’épaisseur , 
d’un  blanc  éblouissant,  et  si  exacte- 
ment étendue,  qü’on  ne  distinguoit 
point  les  jointures  des  pierres;  erl 
sorte  que  toutes  sembloient  n’en  faire 
qu’une.  Sur  cette  croûte , il  y avoit 
des  flocons  neigeux  et  flottans;  j’en 
ai  détaché  que  j’ai  fait  voir  alors  à 
plusieurs  curieux  et  à M.  Naudot, 
qui  en  a parlé  dans  un  journal  de 
médecine  ; il  m’en  reste  quelques- 
uns  ; mais  le  tems  et  le  peu  de  soins 
les  ont  altérés.  Cette  croûte , parfai- 
tement blanche,  légère  et  poreuse, 
est  connue  sous  les  différens  noms 
d’agaric  minéral , de  lait  de  lune,  de 
ïnoelle  de  pierre;  enfin,  de  farine 
fossile  , lorsque  les  molécules  sont 
très-fines,  sans  liaison,  comme  étoit 
la  partie  la  plus  extérieure  de  la 
croûte  dont  nous  parlons. 

Parmi  les  pierres  amenées  sur  le 
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canal  pour  les  constructions , il  s’en 
est  trouvé  beaucoup  qui  étoient  cou- 
vertes , sur  une  surface , de  stalag- 
mites , en  forme  de  petits  champi- 
gnons : on  trouve  encore  de  ces  pierres 
en  divers  endroits.  Ces  stalagmites 
sont  de  la  même  nature  que  les  sta- 
lactites, et  proviennent  d’une  même 
cause  ; c’est  toujours  une  eau  gout- 
tière qui  charie  un  suc  lapidifique. 
Lorsqu’elle  le  dépose  à la  voûte , 
c’est  une  stalactite;  lorsqu’elle  s’é- 
chappe de  la  voûte,  et  qu’elle  tombe 
en  gouttes  sur  des  pierres  ou  sur  le 
sol  des  grottes,  elle  forme,  sur  le 
plancher  des  cavités  souterraines  qui 
la  reçoivent , des  concrétions  pier- 
reuses protubérancées , globuleuses 
et  mamelonnées;  c’est  ce  qu’on  ap- 
pelle des  stalagmites. 

On  voit  à l’Hôpital  , dans  les  con- 
duits qu’on  a pratiqués  sous  terre 
pour  amener  l’eau  des  sources,  dif- 
férentes concrétions  produites  par 
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les  eaux  ; sur  les  pierres , elles  for- 
ment une  incrustation  blanche , très- 
pure  , à demi  - transparente  , et 
de  quelques  lignes  d’épaisseur.  Ces 
mêmes  souterrains  sont  humectés 
d’une  eau  qui  dégoutte  sans  cesse  ^ 
aussi  sont-ils  revêtus,  sur  les  parties 
latérales,  d’une  croûte  assez  solide, 
unie,  brillante,  quelquefois  feuille- 
tée, formée  par  la  terre  que  dépo- 
sent les  eaux.  Vallérius  appelle  ces 
dépôts,  qui  se  trouvent  communé- 
ment dans  les  grottes  , stalactites 
sedimentosus . 

Parmi  ces  sédimens  terreux,  atta- 
chés sur  le  sol  des  cavités  d’où  sortent 
nos  sources,  il  y en  a d’un  grain 
très-fin  et  très-serré  ; ceux-là  sont 
dûs  à des  eaux  qui  ont  filtré  dans 
des  pierres  plus  dures  et  plus  com- 
pactes. J’en  ai  quelques  morceaux 
composés  de  couches  minces  , variant 
entre  elles  du  gris  blanc  au  roux.  Les 
ondulations  qu’elles  forment  sont 


DÉS  PIERRES. 


toujours  parallèles  entre  elles , et 
suivent  exactement  les  inégalités  du 
terrain.  C’est  une  stalagmite  en  nappe 
de  cinq  à six  lignes  d’épaisseur  : elle 
a une  demi-transparence , et  c’est  un 
véritable  albâtre , auquel  il  ne  man- 
que que  d’être  plus  épais  pour  être 
travaillé.  Il  est  nécessaire  de  faire  re- 
marquer que  l’albâtre  est  ordinaire- 
ment veiné,  très-rarement  blanc,  et 
que  c’est  im])roprement  qu’on  dit 
blanc  comme  rall3âtre.  Les  marbres 
les  plus  blancs , tels  que  ceux  de  Pa- 
ros,  donnent  des  albâtres  roux,  et 
même  de  couleur  brune 

(’*)  Il  rloit  paroitre  d’autant  plus  extraordi- 
naire de  voir  de  bous  auteurs,  et  tous  les  poètes, 
se  servir  du  mot  albâtre,  pour  exprimer  le  plus 
beau  blano  , que  les  grammairiens  savent  que 
la  désinence  >:tre.  , marque  imperfection  et  dé- 
gradation de  qualité.  Ainsi,  rougeâtre,  bleuâtre, 
marâtre,  opiniâtre,  etc.,  sont  des  dégradatifs 
qui  signifient  un  rouge  très  - imparfait , un 
bleu  très-alloibli , une  mauvaise  mère,  quel- 
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Sur  le  sol  des  souterrains  de  l’Hô- 
pital , on  voit  aussi  des  protubérances 
assez  élevées,  ayant  quelquefois  l’ap- 
parence de  choux-fleurs  et  de  truffes: 
on  remarque  des  bouillons , et  comme 
des  nuages  amoncelés.  11  s’est  trouvé 
de  ces  stalagmites  groupées,  de  forme 
demi-sphérique  ; d’autres  à peu  près 
rondes , n’adhérant  entre  elles  que 
par  quelques  points  ; c’est  ce  qu’on 
appelle  des  stalagmites  en  grappes. 
Ces  globules  sont  de  plusieurs  gros- 
seurs, ce  qui  peut  les  faire  appeler 
pisolites,  oolites,  etc.;  car,  c’est  à rai- 
son de  leurs  différentes  grosseurs , 
qu’elles  portent  des  noms  divers  : on 
appelle  ammites,  celles  qui  ne  sont 


qu’un  entêté  dans  son  opinion.  Le  mot  blan- 
châtre , d’ailleurs , qui  par  l’étymologie  est 
synonyme  d’albâtre , sert  à exprimer  quelque 
chose  qui  est  loin  d’être  blanc.  Albâtre , par  ana- 
logie et  la  force  du  terme,  ne  doit  donc  s’en- 
tendre que  d’une  pierre  d’un  mauvais  blanc  ; ce 
qu’il  est  le  plus  généralement. 
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pas  plus  grosses  que  des  têtes  d’épin-- 
gles.  J’ai  des  pierres  qui  en  sont  toutes 
semées  ; malgré  la  petitesse  de  ces 
grains  , on  distingue  , en  les  cassant, 
les  cercles  concentriques  qui  les  com- 
posent ; ce  qui  est  un  signe  caracté- 
ristique des  stalagmites. 

Sur  des  pierres  aussi  amenées  pour 
la  confection  du  canal , il  y avoit  des 
nervures  fortement  prononcées,  s’é- 
levant de  trois  à quatre  lignes  au- 
dessus  de  la  pierre,  et  ayant  à peu 
près  quatre  lignes  de  largeur.  Ces 
nervures  parcouroient  la  pierre  en 
sens  divers,  et  formoient  des  dessins 
variés;  elles  étoient  spatheuses  et  un 
peu  transparentes  : on  rencontre  en- 
core de  ces  pierres  dans  plusieurs 
endroits;  j'en  ai  ramassé  dans  la  ra- 
vine au-dessus  des  Courtisé,  de  forme 
plate  et  un  peu  arrondie.  Les  ner- 
vures sont  plus  inégales  dans  leur 
largeur  et  leur  épaisseur  ; elles  for- 
ment divers  compartimens,  des  qua- 
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rés,  des  losanges  et  autres  figures; 
on  croit  y voir  comme  des  lézards  en 
reliefs,  appliqués  sur  ces  pierres,  et 
des  espèces  demains.  Ces  nervures  ou 
cloisons  semblent  coupées  au  ciseau  ; 
elles  sont  composées  d’un  spath  un 
peu  tiansparent  j la  base  des  cristaux 
est  appuyée  sur  les  surfaces  latérales 
et  unies  de  la  nervure,  et  les  pointes 
s’engrainent  àleur  réunion  au  milieu. 
Ces  cloisons  ne  s’arrêtent  pas  à la 
superficie  de  la  pierre;  elles  la  pé- 
nètrent et  la  divisent  en  plusieurs 
polygones  : ces  pierres  sont  du  genre 
de  celles  que  l’on  appelle  ludi  Heî- 
montii^  les  jeux  d’Helmont. 

On  voit  à Ravigny,  et  dans  les 
collines  à l’orient  de  la  ville,  des 
pierres  qui,  sur  une  fa^.,  portent 
des  empreintes  profondes  et  assez 
régulières;  ce  sont  des  cloisons  minces, 
se  coupant  en  plusieurs  sens,  et  for- 
mant des  casses  carrées  ou  triangulai- 
res, et  des  espèces  d’alvéoles , dont  Içç 
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bords  vont  en  s’amincissant  : quelque- 
foisc’est  un  réseau  très-déiiéet  imitant 
la  dentelle.  La  première  idée  qui  s’est 
présentée  sur  l’origine  de  ces  confi- 
gurations , c’est  que  la  pierre  encore 
molle,  ou  le  suc  pierreux  qui  en  est 
sorti,  s’est  moulé  sur  certains  corps 
qui  se  sont  détruits;  mais  quand  on 
considère  cet  assemblage  de  lignes 
droites,  on  ne  voit  rien  qui  puisse 
donner  lieu  à ces  empreintes  : on 
pourroit  croire  que  ces  dessins  variés 
sont  des  dépôts  en  contrebas , qui  se 
sont  faits  à la  manière  des  stalactites; 
mais  toutes  les  congellations  de  cettô 
dernière  espèce  allèctent  des  formes 
longues , rondes  et  concentriques , et 
ces  pierres  présentent  des  casses  dont 
les  cloisons  sont  minces,  touchantes 
à leur  bord,  et  disposées  en  lignes 
droites.  Je  crois  plutôt  que  ces  dessins 
ont  été  produits  lorsque  la  pierre 
encore  molle  se  sera  séparée 
dessèchement  et  le  retrait  des  ma- 
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tiëres  sur  lesquelles  elle  étoit  appuyée  : 
ainsi , lorsqu’on  enlève  la  molette  avec 
laquelle  on  broyé  des  couleurs,  ü 
reste  à la  surface  des  portions  de 
matières  broyées,  imitant  des  ramb 
fl  cations,  etc. 

J’ai  trouvé  près  de  la  Ville-basse 
quelques  pierres  plates  , coupées 
uniformément  dans  le  milieu  par 
une  couche  brune,  d’une  ligne  ou 
deux  d’épaisseur,  et  de  nature  un 
peu  différen  te  que  le  reste  de  la  pierre. 
Lorsqu’on  frap])e  avec  un  marteau 
sur  le  tranchant  de  ces  pierres,  elles 
se  séparent  en  deux  dans  la  couche  • 
brune;  mais  chaque  côté  emporte 
plus  ou  moins  de  cette  matière  brune 
qui  se  trouve  séparée  en  petits  carrés. 
Lorsqu  on  rapproche  les  deux  côtés 
de  la  pierre,  chaque  petit  carré 
s’engraine  dans  les  casses  vides  nui 
lui  sont  correspondantes;  ce  qui  donne 
a ces  pierres  une  ressemblance  avec 
quelqu’accidens  qui  accompagnent 
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la  pierre  de  Florence.  Cette  pierre 
fait  tableau  j elle  offre  des  ruines,  etc. , 
et  l’on  y remarque  quelquefois,  dit- 
on,  des  fragmens  carrés,  rangés  en 
escalier,  comme  des  notes  de  plain- 
chant. 

On  doit  rapporter  ici  ces  pierres 
de  tuf,  ces  incrustations  en  masses , 
trouvées  près  de  la  fontaine  del’Her- 
mitage,  et  dont  j’ai  parlé  à l’occasion 
des  eaux  de  sources;  elles  son  t formées 
par  le  dépôt  que  laissent  lés  eaux. 
Cette  opération  de  la  nature  se  voit 
plus  en  grand  dans  la  ravine  de  Saint 
Brice.  L’eau  des  sources  qui  coule 
à gauche , au-dessus  et  le  long  de  cette 
ravine , a formé  un  banc  continu  de 
ce  dépôt  : il  en  résulte  en  général  un 
tuf  informe;  maison  y remarque  par 
intervalles  de  belles  stalactites  en 
longs  cylindres.  J’en  ai  des  fragmens 
que  j’ai  détachés,  et  qui  peuvent  avoir 
dix  ou  douze  pouces  de  long,  sur 
quatre  ou  cinq  pouces  de  tour.  Il  y 

en  a 
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en  a qiü  imitent  des  grappes  de 
fruits , des  espèces  d’agrafes  et  des 
guirlandes  pendantes. 

Lorsque  la  terre  de  l’eau  de  ces 
sources,  en  se  déposant,  a trouvé  des 
végétaux , elle  s’y  est  fixée  et  en  a des- 
siné les  formes  et  les  contours.  J’ai  tiré 
de  ces  endroits  des  morceaux  d’un  cer- 
tain volume,  mais  légers  et  fragiles, 
qui  présentent  des  amas  d’incrusta- 
tions de  feuilles  et  autres  débris  de  vé- 
gétaux; tels  que  des  petites  branches 
et  des  roseaux.  Non-seulement  ces  in- 
crustations végétales  forment  le  fond 
de  la  pierre,  mais  à sa  surface  on  voit 
de  ces  feuilles  qui  sont  comme  déta- 
chées et  ne  tenant  à la  pierre  que 
par  quelques  endroits.  Cette  incrus- 
tation n’est  pas  plus  épaisse  qu’une 
feuille  : on  croiroit  que  ce  sont  des 
feuilles  pétrifiées;  mais  ce  qui  fait 
voir  que  ce  sont  seulement  des  em- 
preintes, c’est  que  ce  n’est  que  d’un 
côté  que  sont  exprimés  les  nervures 
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et  le  bord  dentelé  de  la  feuille.  Ce 
sont  des  moules;  mais  ils  rendent  w 
exactement  la  forme  de  la  feuille, 
qu’on  peut  reconnoitre  à qu’elle  es- 
pèce d’arbre  elle  appartient. 

Ces  pierres  sont  aussi  traversées, 
en  divers  sens , par  des  cavités  cy- 
lindriques, striées  ou  anguleuses, 
qu’ont  formées  des  portions  de  ro- 
seaux et  des  petites  branches  qu’elles 
contenofent,  et  qui  se  sont  détruites: 
elles  sont  assez  délicates  à manier, 
parce  qu’elles  ne  sont  encore  qu’un 
amas  d’incrustations  de  petites  bran- 
ches et  de  feuilles  très -peu  adhé- 
rentes. Leur  formation  étant  toute 
nouvelle,  leurs  parties  ne  sont  pas 
assez  fortement  liées  , et  le  tissu  n’en 
est  pas  compact , comme  il  le  seroit 
devenu  par  des  dépôts  ultérieurs  ; 
mais  alors  ces  pierres  perdroient  de 
leur  intérêt. 

Près  le  moulin  à écorce  de  Ravi- 
gny  , on  trouve  un  lit  de  tuf  assez  re- 
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tïlarquable.  Les  morceaux  qu’on  en 
détache  sont  très-légers;  ils  sont  sou- 
vent percés,  de  part  en  part,  de  cavi- 
tés qui  ont  plus  d’un  pouce  de  dia- 
nietie,  et  qui  sont  le  moule  en  creux 
d une  branche  d’arbre  que  le  teins 
a détruite.  Quelquefois  ces  cavitéb  ont 
été  remplies  par  un  nouveau  tuf  qui 
s y est  moulé,  et  a formé  exactement 
tine  branche  d arbre  ou  une  tige  de 
îoseau  : on  voit  aussi  des  empreintes 
dequelques  feuilles,  et  celles  de  /’/rL 
palustris  lutea  , qui  végètent  encore 
aujourd  hui  tout  près  de  ce  tuf.  Il  est 
à remai  quer  que  la  surface  intérieure 
de  toutes  les  cavités  qui  offrent  des 
moules  en  creux  de  végétaux,  est 
comme  peinte  en  couleur  aurore  fon- 
cée. Cefte  couleur  est  due  à une  ma- 
tière ocreuse  qui  étoit  unie  à l’eau 
qui  a formé  ce  tuf,  et  qui  probable- 
ment s’en  sera  séparée  pour  s’attacher 
immédiatement  sur  le  végétal , lors- 
que 1 incrustation  aura  commencé. 

Fa 
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( J’ai  eu  plusieurs  fois  occasion  d’ob- 
server qu’il  existe  une  affinité  et 
un  mouvement  d’attraction  entre  le 
fer  et  les  végétaux.  ) Ces  morceaux 
de  tuf  sont , comme  ceux  de  Saint 
Brice,  assez  fragiles;  ce  qui  annonce 
une  origine  plus  récente.  Pour  ceux 
qu’on  retire  de  la  terre  dans  l’Her- 
mitage  , et  qu’on  trouve  dans  bien 
des  endroits,  comme  ils  sent  de  très- 
ancienne  date , ils  ont  beaucoup  de 
solidité.  On  les  connoît  , dans  beau- 
coup de  pays,  sous-  le  nom  de  pierres 
de  resson  ; mais  plus  généralement 
sous  celui  de  pierres  de  tuf.  Leur  lé- 
gèreté et  leur  solidité  les  font  em- 
ployer à la  construction  des  voûtes 
et  des  cheminées.  Toutes  ces  produc- 
tions analogues  au  tuf  sont  dues  à des 
eaux  vives  qui  sont  dans  les  environs, 
ou  qui  y existoient  anciennement. 
Quand  on  y réfléchit,  on  est  surpris' 
de  la  quantité  de  concrétions  pier- 
reuses auxquelles  les  eaux  vives-  ont 
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donné  lieu.  Ovide  disoit  avec  une 
sorte  d’étonnement  : Tôt  factas  eoc 
æquore  terras!  Ceci  peut  s’appliquer 
plus  convenablement  encore  aux 
eaux  de  sources  qu’aux  eaux  de  la 
mer. 

Nous  avons  vu  que  beaucoup  de 
nos  pierres  calcaires  étaient  sillon- 
nées de  veines  de  spath , et  que  les 
cavités  , dans  quelques-unes  , étaient 
remplies  aussi  de  cette  même  ma- 
tière'. Tous  ces  spaths  sont  vitreux, 
le  plus  souvent  terminés  en  pointe 
-de  diamant  et  très  - diaphanes  , 
excepté  ceux  qui  , se  trouvant  à 
l’extérieur  de  la  pierre,  sont  salis 
par  des  parties  terreuses  qui  leur 
sont  interposées.  Mais  nous  avons 
encore  une  grande  quantité  de  pierres 
de  toutes  grosseurs,  et  quelquefois 
du  poids  de  plusieurs  quintaux,  qui 
sont  entièrement  sy^atheuses , et  peu 
ou  point  transjjarentes.  Leur  forme 
cristalline  est  bien  différente  de  celle 
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des  spaths  diaphanes  , qui  ne  se 
trouvent  qu’accidentellement  dans  la 
pierre  brute.;  ce  qui  nécessiteroit  des  ' 
dénominations  particulières  pour  ces 
substances  qui  n’ont  rien  de  commun 
dans  la  forme,  et  dont  l’origine  n’est 

t 

pas  a même, 

La  cristallisation  de  ces"  pierres  en- 
tièrement  spatheuses,  dont  je  vais 
parler,  diffère  aussi  dans  plusieurs 
d’entre  elles  ; mais  son  caractère 
commun , c’est  d’être  composé  de' 
stries,  d’aiguilles,  de  fibres  ou  co- 
lonnes minces , d’une  demi-ligne  en- 
viron de  diamètre  , et  appuyées  les 
unes  à côté  des  autres  en  forme  de 
faisceau.  Dans  quelques-unes , cette 
disposition  leur  donne  l’apparence 
du  gypse  strié  de  la  Chine  , avec 
cette  différence  que  les  stries  ne  sont 
pas  blanches  et  soyeuses  comme  dans 
ce  dernier.  Plusieurs  de  ces  pierres 
ont  un  peu  de  transparence  ; lors- 
qu’on les  casse  transversalement , elles 
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sont  très  - brillantes  , et  l’on  peut 
compter  les  aigiülles  ou  colonnes 
qui  les  composent. 

Les  colonnes  de  beaucoup  de  ces- 
pierres  semblent  être  parallèles  entre 
elles  ; mais  dans  le  plus  grand  nom- 
bre , leur  tendance  générale  est  de 
s’incliner  et  de  devenir  convergentes, 
en  sorte  que  dans  ces  pierres  on  re- 
marque une  base  et  un  sommet.  Dans 
beaucoup , la  figure  cunéiforme  est 
plus  marquée;  ce  sont  des  pyramides 
dont  la  base  est  large.  Elles  parois- 
sent  être  des  portions  de  sphère  , et 
avoir  appartenu  à des  pierres  de 
forme  ronde. 

Souvent  dans  la  même  pierre , la 
direction  des  aiguilles  est  interrom- 
pue , et  se  trouve  croisée  par  des 
faisceaux  divergens  qui  se  portent 
d’un  autre  côté;  ces  spaths  peuvent 
s’appeler  spaths  rayonnans.  11  y a de 
ces  pierres  qui  présentent  une  grande 
quantité  de  centre,  où  viennent  abou- 
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tir , en  divers  sens,  une  certaine  quan- 
tité d’aiguilles  convergentes. 

Ces  pierres  ne  sont  pas  toutes  com- 
posées de  fibres  très-adhérentes  entre 
elles;  il  v en  a dont  la  masse  entière 
n’est  formée  que  de  fibres  blanches, 
chanvreuses,  et  se  divisant  sous  les 
doigts,  comme  l’amiante. 

On  en  voit  des  blocs  qui  semblent 
avoir  fait  partie  d’un  gros  tronc 
d'arbre  ; la  hauteur  est  d’environ, 
dix-huit  pouces,  et  le  diamètre  de 
dix.  Les  fibres  en  sont  paralèlles 
comme  dans  le  bois,  et,  lorsqu’ils 
sont  récemment  sortis  de  terre, -on 
peut  de  même  les  diviser  en  éclats 
avec  un  instrument  tranchant. 

Parmi  ces  pierres  dont  les  fibres 
sont  en  faisceaux , il  s’en  trouve  qui 
sont  pliées  dans  quelques  parties  de 
leur  longueur,  et  toutes  leurs  fibres 
le  sont  dans  le  même  endroit  et  sous 
le  même  angle  : on  croiroit  que  ces 
faisceaux , dans  le  temps  qu’ils  étoient 
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encore  mous,  ont  été  courbés  par  une 
forte  compression  provenant  de  quel- 
qu’éboulement  voisin.  L’extrémité  de 
leuis  fibres,  par  la  même  cause,  sou- 
vent a subi  un  refoulement  qui  en 
a écarté  et  comme  brisé  les  parties 
en  cet  endroit;  ainsi  qu’il  arrive  à 
im  morceau  de  bois  tendre,  quand 
on  frappe  fortement  sur  une  de  ses 
extiémités. 

Dans  plusieurs  de  ces  pierres,  il 
se  trouve  des  cristallisations  diapha- 
nes; beaucoup  , sur-tout  celles  d’un 
petit  volume,  sont  de  couleur  Isa- 
belle : j en  ai  qui  ressemblent  à de 
gi-osses  racines  de  bryone.  Leurs  fi- 
bies  sont  interrompues  par  des  nœuds 
et  des  zones  transversales.  Il  y en 
a qui  sont  surmontées  de  petits  cônes 
formés  par  des  réunions  partielles 
de  beaucoup  de  filets.  Ces  sommets 
disposés  par  étage  ressemblent  à une 
suite  de  monticules  vus  de  loin,  et 
forment  des  espèces  de  tciljleaux. 
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Les  plus  remcu-qr  ahles  de  ces  spaths 
sont  ceux  qui,  par  la  disposition 
fortuite  de  leurs  fibres,  oiïrent  à leur 
surface  des  es]ièces  de  ciselures  très- 
agréables on  croit  y voii  des  geibes 
surmontées  d’épis , -des  branches  de 
végétaux  étrangers,  des  jialmes  et 
des  aigrettes.  J'ai  fait  voir  à M.  Sage 
quelques-unes  de  ces  pierres;  il  les 
a jugées  assez  intéressantes  pour  te- 
nir une  place  dans  la  belle  collection 
des  minéraux  de  la  Moimoie.  Elles 
y sont  déposées  sous  cette  désignation  . 
Spaths  calcaires  d’un  blanc  jaunâtre , 
opaques,  à stries  palmées  comme  les 
zéolites  en  éventails.  C’est  depuis 
que  j'ai  eu  donné  ces  pierres  à mon- 
sieur Sage , que  j’ai  trouve , et  en 
assez  grande  quantité , celles  dont  je 
viens  de  parler,  et  qui  sont  plus  in- 
téressantes, tant  pour  leur  grandeur 
que  pour  leurs  formes  élégantes. 

11  y a dans  ces  spaths  une  autre 
vai'iété  ; elle  s’est  trouvée  dans  une 
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t€iie  inaineuse,  niêJée  de  beaucoup 
d argile,  près  Fontaine-riante On 
en  a tiré  aussi  de  la  montagne  de 
Courloison  ; elles  ont  servi  à la  répa- 
ration de  la  route.  Ce  sont  de  grosses 
,l>ierres  rondes  ou  sphéroïdes  dont  la 
surlace  est  une  espèce  de  croûte  on- 
dulée, écailleuse,  et  ayant  par  fois 
la  tiansparonce  de  la  corne.  Lors- 
qu on  les  casse,  on  voit  que  les  stries 
ou  aiguilles  partent  de  la  circonfé- 
rence , et  vont  se  réunir  au  centre, 

(q  M,  Sage  m’a  montré,  dans  le  cabinet  cio  la 
Monnoie  , des  minéraux  qui  portent  pour  ins- 
cription , de  Fnn/^ame-ri'a;i/e  : ils  ont  été  en- 
voyés , il  y a une  trentaine  d'années.  M.  Sage 
ma  dit  avoir  cherché  en  vain  où  pouvoit  être 
ce  Fontaine-riante,  d’où  ces  minéraux  avoient 

ete  lires.  11  ne  faut  pas  croire  que  ce  soit  le  ha- 
meau de  Fontaine-riante,  près  Provin.s,  qui 
les  ait  fournis  : c’étoit,  à ce  que  je  me  rappelle, 
quelques  beaux  morceaux  de  mine.  Nous  n’a- 
vons rien  en  ce  genre  , et  pensonne  ici  ne  s’cst 
jamaisoccupéde  recherches  dans  cette  jiartie. 
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en  sorte  que  chaque  morceau  qu’on 
en  détache  forme  un  coin  ou  une  ])y- 
raimde  dont  la  base  convexe  est 
large  , et  le  sommet  se  termine  en 
pointe.  11  y a de  ces  pierres  dont  les 
faisceaux  de  rayons  partent  de  diffé- 
rens  centres,  et  forment  autant  de 

portions  de  sphère. 

M.  Patrin , dans  la  continuation  de 
l’histoire  naturelle  de  M.  de  Bu  (Ton  , 
pour  la  partie  de  la  minéralogie, 
rapporte  que  M.  Saussure  a trouvé 
dans  la  montagne  des  Oiseaux , ])rès 
Hières  en  Provence , des  spaths  glo- 
buleux, de  deux  ou  trois  pieds  de 
diamètre.  « Ce  spath  calcaire,  sphé- 
» rique  , ajoute  ce  savant  iiatura- 
»■  liste  , n’est  pas  le  seul  phénomène 
» de  ce  genre.  L’Hemann  décrit  aussi 
» un  semblable  spath  qui  se  trouve 
» en  boule  de  la  grosseur  de  la  tcte, 
» dans  les  environs  d’Elaublingen.  » 
On  voit  que  nos  spaths  arrondis, 
dont  j’ai  parlé  en  dernier  lieu,  sont, 
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par  leur  forme  et  leur  grosseur , sem- 
blables aux  spaths  globuleux  dont  est 
composée  la  montagne  des  Oiseaux. 
11  n’est  pas  douteux  aussi  que  tous 
ces  spaths  , dont  il  a été  question  plus 
haut  , qui  ont  la  forme  d’un  coin  et 
semblent  être  des  portions  de  sphère , 
n’aient  appartenu  à des  spaths  glo- 
buleux dont  ils  faisoient  partie  j car 
on  peut , en  en  rapprochant  plusieurs , 
former  des  globes  de  deux  pieds  et 
plus  de  diamètre. 

Je  ne  puis  m’empêcher  aussi  de 
rapporter  ici  ce  qü’on  lit  encore 
dans  l’ouvrage  cité  ci-dessus , à l’oc- 
casion d’un  spath  rayonnant  qu’on 
trouve  dans  les  mines  voisines  du 
fleuve  Amour,  au  nord  de  l’Asie.  On 
y verra  que  la  description  de  ce 
S])ath  convient  très-bien  à la  plupart 
de  ceux  de  Provins.  « Ce  spath  ravon- 
» nant,  est-il  dit,  forme,  dans  une 
» gangue  argileuse  , des  s])héroïdes 
» du  poids  de  huit  à dix  livres.  C’est 
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» un  amas  de  faisceaux  de  rayons 
» qui  ])artent  de  divers  centres,  et 
>;>  se  croisent , en  tout  sens  , tout 
» comme  l’albeste  l'ciyonnant  des 
» monts  Oural.  Ces  S})héioides  cal- 
y)  caires  sont  couverts  d’une  croûte 
» d’un  quart  de  pouce  d’épaisseur, 
» mamelonnés  comme  une  hématite  ,. 
» et  formés  de  plusieurs  couches. 
» Cette  croûte  est  demi  - transpa- 
» rente , et  de  couleur  isabelle  , de 
» même  que  le  spath  rayonnant  de 
» l’intérieur.  » 

Tous  les  spaths  striés  que  l’on  voit 
ici  , se  trouvent  principalement  le 
long  des  ravines  qui  se  déchargent, 
au-dessus  de  la  ville,  dans  la  rivière 
du  Durtin;  telles  que  celles  de  Grisy , 
de  Rouilly  et  de  Labrétonnière.  On^ 
en  voit  aussi  à Fontaine-riante  , des 
deux  côtés  du  chemin  de  Courloison , 
à Saint  Brice,  et  dans  beaucoup  de 
marnières.  La  rivière  de  Voulsie , 
dans  les  grandes  crues  d’eau  , nous 


amène  aussi  de  ces  spaths  striés  : ils 
sont  plats  , d’un  gris  verdâtre , et 
leurs  fibres  sont  parallèles.  L’épais- 
seur de  ces  pierres , assez  la  même 
par-tout,  est  de  cinq  à six  pouces  : en 
remontant  la  rivière,  on  les  trouve 
encore  engagées  dans  le  lit  de  marne. 

Celte  grande  quantité  de  spaths 

est  à découvert,  et  à la  surface  delà 

\ 

terre  : il  n’est  pas  douteux  qu’en 
fouillant,  on  en  trouveroit  beaucoup 
])lus.  11  y en  a qui  sont  d’un  très- 
gros  volume  ; mais  ceux  qui  sont  jau- 
nâtres , palmés  avec  des  stries  en 
éventails,  sont  petits  : ils  se  trouvent 
sur  la  colline  des  Haules-Pinles , â 
l’est  de  l’Hermitage.  La  terre  en  étoit 
J arsemée;  mais  les  éjiierremens , qui 
cepuis  ])eu  ont  eu  lieu  sur  ces  terres 
en  culture  , en  ont  fait  disparoître 
une  grande  quantité. 

Toutes  ces  pierres  de  spaths  pas- 
sent, dans  le  ]iays , ]:(mr  du  liois  yié- 
trifié.  Cette  erreur  est  entretenue 
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par  ces  fibres  longitudinales  , qui 
ressemblent  à celles  du  bois.  Souvent 
aussi  la  continuité  de  ces  fibres  est 
interrompue  dans  quelques  endroits: 
elles  tournent  sur  elles-mêmes  ; ce 
qui  imite  assez  bien  les  nœuds  du 
bois.  Des  cercles  concentriques  qui 
s’y  trouvent  quelquefois  , peuvent 
être  pris  aisément  pour  les  couches 
annuelles  dubois,  et  des  stries  trans- 
versales , dans  plusieurs  de  ces  pier- 
res, semblent  annoncer  les  proion  ge- 
mens  médullaires  dans  les  végétaux:. 

On  n’a  cherché  à connoitre  de  ces 
spaths  striés,  ni  l’origine  ni  la  fin. 
Voici  ce  que  l’observation  m’a  ap- 
pris : J’ai  remarqué  que  ces  pierres 
calcaires  prennent  naissance  dans  la 
marne,  et  qu’elles  sont  toujours  ac- 
compagnées de  pierres  siliceuses, 
quartzeuses  , ou  de  silex  en  petites 
masses  , appelées  pierres  à fhsil.  Mes 
recherches  m’ont  donné  lieu  de  croire 
que  ces  matières  étaient  les  produits 
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de  la  décomposition  de  la  marne 
( '^’oyez  plus  bas  le  chapitre  des 
terres,  où  il  est  parlé  de  la  marne  ). 
Cette  dernière , comme  on  sait , est 
im  composé  de  terre  calcaire,  et 
d'une  terre  argileuse  qui  lui  donne 
du  liant.  L’eau,  dans  la  terre,  })é-* 
nôtre  tous  les  corps,  même  les  plus 
durs  , en  détache  les  parties  qu’elle 
dépose  ensuite  , et  qui  se  réunissant 
lentement  prennent  un  ordre  symé- 
trique, et  forment  des  masses  plus 
ou  moins  régulières.  La  marne  a d’au- 
tant plus  de  disposition  à céder  à 
l’action  dissolvante  de  l’eau,  que  ses 
parties  sont  naturellement  très-di vi- 
sées, et  forment  une  pâte  molle.  Dans 
la  dissolution  des  corps  hétérogènes  , 
on  sait  aussi  c[u’il  se  fait  une  sorte 
de  triage;  les  parties  similaires,  ou 
de  même  nature,  se  cherchent  et  s’u- 
nissent exclusivement  aux  autres.  Il 
arrive  delà  que  les  parties  vitrifiables 
de  la  marne  ( l’alumine  et  la  silice). 
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à raison  de  la  force  d’attraction 
qu’elles  exercent  les  unes  sur  les  an- 
tres, formeront  en  se  réunissant  les 
pierres  siliceuses,  et  les  silex  ou 
]'»ierres  à fusil , et  que  les  parties  cal- 
caires, suivant  la  même  loi,  produi- 
ront ces  spaths  striés,  fibreux,  etc., 
dont  nous  venons  de  parler.  Leurs 
variétés  ne  peuvent  être  attribuées 
qu’à  quelques  accidens  qui  auront  eu 
lieu  lors  de  leur  cristallisation  : ces 
jfierres  seroient  donc  une  pierre  na- 
tive et  commençante.  Comme  ces 
spaths  se  forment  par  des  stillations,^ 
à la  manière  des  stalactites,  ils  au- 
ront souvent  de  commun  avec  elles 
la  forme  ])3uamidale , et  se  termb 
liant  en  pointe. 

Les  aiguilles  ou  petites  colonnes 
qui  composent  le  faisceau  de  ces 
l'ierres , quoique  fortement  adhé- 
rentes, sont  distinguées  les  unes  des 
autres  ; ce  qui  siqipose  entre  elles 
quelqu’intervalle.  Mais  si  ces  pierres 
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continuoient  d’être  abreuvées  par 
une  eau  qui  leur  apporteroit  sans 
cesse  de  nouvelles  matières  calcaires, 
il  en  résulteroit  à la  longue  que  les 
dépôts  qui  s’en  feroient  continuelle- 
ment dans  la  pierre,  rem  pliroient  tous 
les  interstices,  et  qu’on  ne  distingue- 
roit  plus  les  aiguilles  ni  aucun  élé- 
ment de  cristallisation.  La  pierre 
ju'endroit  de  plus  en  plus  de  l’opacité 
et  de  la  densité,  et  fmiroit  par  n’ètre 
plus  qu’une  pierre  brute.  Ce  que  Je 
viens  de  rapporter  est  l’histoire  de 
ces  ])ierres  de  spath ,.  et  elle  se  passe 
sous  mes  yeux.  J’ai  de  ces  pierres 
commençantes , encore  engagées  dans 
la  marne  ; ks  filets  sont  ])eu  adhé- 
rens  , et  se  séparent  pour  peu  qu’on 
les  presse  entre  les  doigts.  D’autres , 
à côté  de  celles-là , ont  acquis  toute 
la  consistance, cju’elles doivent  avoir, 
et  sont  un  tissu  de  colonnes  minces 
et  solides.  Cn  en  voit  dont  les  co- 
lonnes, aiguilles  ou  stries,  cominen- 
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cent  à disparoître  ; les  liiléamens  de 
la  cristallisation  se  perdent  insensi- 
])lement  ; on  a de  la  peine  à les  suivre  ,• 
et  ils  ne  sont  déjà  plus  , dans  quel- 
ques endroits  , qu’une  matière  in- 
forme. Enfin , d’autres  pierres,  tout 
près  de  celles-là  , ou  sont  devenues 
des  pierres  calcaires  ordinaires,  ou 
conservent  à ])eine  quelques  traits 
qui  rappellent  leur  origine  spatheuse 
et  striée. 

oilà  les  états  par  où  passent  pro- 
gressivement ces  spaths,  tant  qu’ils 
sont  dans  le  sein  de  la  terre.  Mais 
ceux  qui  se  sont  trouvés  exposés  à 
l’air , par  l’enlèvement  des  terres  dans 
lesquelles  ils  se  sont  Formés  , soit  que 
cet  enlèvement  soit  dû  à des  torrens, 
ou  à l’extraction  de  la  terre  mar- 
neuse pour  la  culture , ceux-là  ont 
conservé  leur  forme  fibreuse  et  ai- 
guillée; enfin , ils  sont  restés  dans  l’état 
où  ils  étoient  lorsqu’ils  se  sont  trou- 
vés à découvert.  Tels  sont  tous  ces 
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spathsyde  düFéreiites  grosseurs , qu’on 
voit  aujourd’hui  à la  surface  de  la 
terre,  aux  environs  de  Provins,  au 
nord,  au  couchant  et  à l’est. 

Quant  aux  spaths  globuleux  qui 
se  trouvent  près  Fontaine-riante , et  à 
beaucoup  de  spaths  que  l’on  voit 
ailleurs  , lesquels  semblent  uêtre  que 
des  fragmens  de  s])aths  orbiculaires  ; 
voici  ce  qu’on  peut  dire  pour  explh 
quer  comment  ils  ont  pu  se  former; 
Nous  avons  vu  que  la  marne  étoit 
un  composé  de  calcaire  et  d’argile, 
qu’elle  se  décoinposoit  lorsqu’il  arri- 
voit  séparation  de  ces  deux  ma- 
tières; d’où  résultoient  des  corps  so- 
lides , calcaires  et  vitrifiables  :ce  sont 
les  eaux  filtrantes  qiiiparoissent  faire 
le  triage  et  la  séparation  de  ces  deux 
terres.  Lors  donc  qu’une  portion  de 
marne  se  trouve  dépouillée  par  les 
eaux  de  sa  partie  vitrifiablc,  elle  ne 
présente  plus  qn’un  amas  de  calcaire 
pur,  délayé,  et  dont  les  molécules, 
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ainsi  qu’il  arrive  aux  substances  ho- 
mogènes, doivent  prendre  un  arran- 
gement symétrique;  d’où  s’ensuivra 
cette  cristallisation  en  stries , ou  ai- 
guilles, se  dirigeant  vers  un  centre 
commun,  qui  èst  celui  d’attraction; 
enfin,  une  masse  sphéroïdale.  On  sait 
qu’en  général  la  terre  calcaire  pure 
a une  grande  tendance  à prendre 
une  forme  globuleuse  : pour  ces  jo- 
lis spaths  qui  présentent  des  rayons  , 
des  peines,  des  aigrettes,  et  autres 
formes  agréables  , leur  formation  dé- 
pend de  la  même  cause.  On  leur  re- 
connoît aussi  des  centres,  et,  dans  la 
direction  de  leurs  fibres,  une  dispo- 
sition divergente  ; le  reste  est  un  jeu 
de  la  nature. 

Mon  opinion  sur  l’origine  de  cette 
grande  quantité  de  spaths  , et  sur  la 
conversion  de  la  marne  en  pierres 
ignescentes  et  calcaires, -paroîtra  , je 
crois,  V aisemblable  à ceux  qui  au- 
ront suivi  ce  que  je  viens  de  dire  ; 
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mais  elle  acquerra  un  nouveau  degré 
de  probabilité  pour  ceux  qui , trans- 
poités  sur  les  lieux,  verront  par 
eux-mêmes.  Il  ^st  pour  l’œil  obser- 
vateur des  remarques  décisives  qui 
se  rendent  difEcilement , et  peuvent 
même  se  refuser  à une  plume  plus 
exercée  que  la  mienne.  Par-tout  on 
verra  des  silex  à côté  des  spaths,  et 
le  plus  souvent  même  encore  de  la 
marne  où  se  trouvent  les  uns  et  les 
autres.  11  n’est  pas  rare  de  rencontrer 
^ de  ces  spaths  striés  sur  les  terres 
nouvellement  marnées,  et  parmi  les 
tas  de  marne  non  encore  répandus 
sur  les  terres. 

J’ai  une  collection  très  - considé- 
rable de  ces  spaths  , qui  peut  être 
aussi  instructive  qu  elle  est  curieuse. 
On  ne  se  lasse  pas  d’en  considérer  la 
grande  diversité,  les  accidens,  les 
jeux,  les  caprices  qui  semblent  avoir 
déterminé  leur  organisation  , et  l’é- 
légance des  formes  qui  se  fait  re- 
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marquer  dans  un  grand  nombre.  11 
n’est  pas  que  quelques  autres  pays 
que  le  nôtre  ne  présentent  une  aussi 
grande  quantité  de  spaths  striés,  et 
avec  des  variétés  aussi  intéressantes  ; 
cependant  je  ne  connois  aucun  au- 
teur qui  en  ait  parlé  avec  quelques 
détails. 

Nous  n avons  ])as  ici  de  gypse  en 
masse , ou  pierres  à plàti’e  ; mais  on 
trouve  quelquefois,  à ce  qu’il  parolt, 
des  morceaux  isolés  de  gypse  cristal- 
lisé. J'ai  un  assez  gros  morceau  de 
gypse  spéculaire  , qu’en  m’a  assuré 
avoir  été  retiré  près  de  l’ancienne 
croix  de  la  Mission , à côté  d’une 
terre  argileuse.  Il  y a entre  l’Hermi- 
tage  et  la  vigne  de  l’Hôpital , sur  le 
chemin  de  Flegny  , une  terre  brune 
parsemée  de  gypse  en  petits  prismes , 
ou  colonnes  striées  et  transparentes. 
Cette  terre, exposée  au  soleil  d’été,  se 
couvre  d’une  eillorescence  blanche, 
qui  provient  de  ce  que  les  cristaux 

ont 
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Ont  été  privés  de  l’eau  de  leur  cris- 
tallisation : ces  petites  colonnes  cal- 
cinées donnent  un  très-beau  plâtre. 
J'ai  ramassé  aussi  près  deRavigny, 
dans  une  terre  ocreuse,  du  gypse  en 
filets  déliés,  groupés,  et  se  séparant 
en  lames. 

Si  Ton  pouvoit  espérer  de  troin^er 
ici  de  la  pierre  à plâtré  , ce  seroit 
peut-être  dans  cette  colline  appelée 
les  Hautes-pintes.  M.  Bomare  nous 
dit  que  le  gypse  se  trouve  communé- 
ment sous  les  couches  de  terres  cal- 
caires et  remplies  de  corps  marins': 
souvent , ajoiite-t-il , les  environs  sont 
glaiseux  et  pyriteux.  Or,  la  colline 
dont  il  est  question  renferme  des 
pierres  calcaires  et  des  corps  marins; 
on  en  retire  aussi  de  la  terre  glaise 
où  se  trouv e , comme  nous  l’avons  vu , 
des  xjyrites.  • . 
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CHAPITRE  VII. 


DES  FOSSILES  APPARTENANT 
AU  RÈGNE  ANIMAL. 

X-^’histoire  des  fossiles,  en  général, 
s’appelle  orictologre  ou  minéralogie, 
iork|u’elle  s’entend  de  tout  ce  que 
la  terre  renferme: on  distingue  les 
fossiles  , en  naturels  ou  natifs,  et  en 
accidentels  ou  advintices.  Ces  der- 
niers comprennent  les  matières  végé- 
tales ou  animales  qui  s’y  trouvent 
accidentellement;  et  c’est  spéciale- 
ment à ces  corps  enfouis  dans  la  terre , 
depuis  des  tems  inconnus , qu’on 
donne  le  nom  de  fossiles.  Nous  avons 
fait  observer  qu’on  rencontre  ici  des 
bois  pyrit eux , et  d’autres  minéralisés 
par  le  fer,  et  dans  l’état  de  mine  de 
fer  hépatique.  Nous  allons  parler  des 
substances  qu’on  trouve  dans  nos 
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terres,  et  qui  appartiennent  au  règne 
animal. 

Dans  les  fouilles,  à l’ouest  del’Her*- 
mitage,  d’où  l’on  tiroit  anciennement 
de  la  glaise,  et  où  se  trouvent  les  py- 
rites de  la  fontaine  minérale,  il  s'est 
rencontré,  parmi  les  bancs  de  glaice, 
des  fragmens  d'os  fossiles  qui  ont  été 
dispersés  aux  environs,  et  sans  doute 
mutiles  pai  les  ouvriers'.  J’en  ai  re- 
cueilli une  partie  : ces  os  n’ont  aucun 
rapport  avec  ceux  des  animaux  in- 
digènes. M.  Cuvier,  de  l'institut  na- 
tional, et  professeur  u’iiistoire  natu- 
relle au  Muséum  , a reconnu  que 
quelques-uns  de  ces  os  étoient  des 
fiagmens  de  la  carapace  ou  écusson 
supérieur  d’une  tortue  de  la  plus 
grande  esjmce,  et  qulne  se  rencontre 
plus  aujoürj’hui.  La.  partie  exté- 
rieure de  ces  os  est  légèrement  con- 
vexe : elle  est  remarquable , dans  plu- 
sieurs, par  une  ciselure  assez  pro- 
fonde , très-bien  conservée , et  imitant 

H a 
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exactement  ces  guillochis  qn’on  exé- 
cute sur  les  ])ierres,  et  dont  on  décore 
les  bûtimens.  Les  écussons  de  tortue 
que  j’ai  eu  occasion  de  voir,  ne  pré-- 
sentent  pas  ces  guillochis  ; ce  qui 
ajoute  à la  singularité  de  ces  os , et 
peut  être  à leur  intérêt.  M.  Cuvier 
m’avoit  prié  de  lui  laisser  prendre 
le  dessin  d’un  de  ces  os;  mais  sur  la 
proposition  que  je  lui  fis  de  Taccep- 
ter , il  m’en  témoigna  sa  reconnois- 
sance,  et  le  reçu  qu’il  m’en  a donné 
porte  que  cet  os , ti’ouvé  à Provins , 
est  destiné  à être  placé  dans  le  Mu- 
séum d’histoire  naturelle. 

Parmi  ces  os , il  y en  a aussi  que 
M.  Cuvier  a reconnu  pour  être  des 
dents  de  ci'ocodiles.  Cette  découverte , 
faite  à Provins  , a paru  sans  doute 
assez  intéressante  ; car  le  Moniteur , 
la  Décade  philosophique,  et  d’autres 
journaux  de  l’an  neuf,  en  ont  parlé. 

J‘ai  dit  que  j’avois  trouvé  un  banc 
de  pierres  coquillaires  dans  l’inté-^ 
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rieur  de  la  ville,  entre  la  ci-devant 
chapelle  de  Saint  Nicolas  et  le  perron 
qui  mène  à une  porte  collatérale  de 
l’église  de  Saint  Quiriace.  Les  co- 
quilles ont  disparu  ; ce  ne  sont  plus 
que  les  noyaux  que  l’on  trouve  , et 
qui  représentent  parfaitement  la 
forme  de  lanimal  qtii  habitoit  ces 
coquilles.  Ces  noyaux  sont  de  nature 
calcaire;  il  y en  a de  spatheux;  quel- 
ques-uns sont  veinés  et  de  couleur 
d agate;  d autres  ont  dans  leur  inté- 
rieur quelques  cristallisations.  Les  plus 

gros  sont  des  sortes  de  buccins,  ap- 
partenant a la  famille  des  bulimesr 
ils  sont  d une  grosseur  qui  surpasse 
celle  des  bu  limes  que  l’on  trouve 
communément,  et  qui  sont  tous  fl u- 
. viatiles.  M.  Faujas,  de  l’institut  na- 
tional, et  professeur  de  zoologie  au 
Muséum  d’histoire  naturelle,  cà  qui 
i’en  ai  fait  voir,  les  a juges  à leur 
grosseur  bulimes  marins,  espèce  rare 
en  f rance.  Je  lui  en  ai  porté  d’autres 
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encore  enchâssés  dans  la  roche,  d’a- 
près le  désir  qu'il  m’avoit  montré 
d’en  voir  dans  cet  état. 

Indépendamment  de  ces  bnlimes 
marins , ces  mêmes  pierres  contien- 
nent encore  beauconp  de  noyaux  de 
vis  et  de  plan-orbes,  l.e  nom  de 
plan-orbe  leur  vient  de  leur  forme 
plate  et  oibiculaire;  ils  s’arrondissent 
en  tournant  sur  eux-mêmes  en  cer- 
cles concentriques.  Ce  coquillage  a 
du  rapport  avec  celui  appelé  cornet 
de  Saint  Hubert. Tous  ces  plan-orbes 
sont  blancs,  à la  dlirérence  des  bu^ 
limes  qui  sont  de  la  couleur  de  la 
pierre,  et  même  de  couleurs  variées, 
ainsi  que  je  viens  de  le  dire  : ces 
pierres  forment  un  lit  qui  s'appuie 
sur  un  banc  de  sable  très-profond. 

J’ai  ramassé  aussi,  dans  le  même 
endroit  , de  petits  coquillages  orbi- 
culaires,  renflés  dans  le  milieu,  ap- 
pelés des  différens  noms  de  pierres 
numismales  , frumentaires  , lenticu- 
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laires  et  liards  de  Saint  Pierre.  Sui- 
vant le  sens  dont  la  pierre  est  casséej 
ces  coquilles  présentent  des  surfaces 
rondes  ou  ovoïdes.  Dans  ce  dernier 
cas  , elles  imitent  assez  bien  la  coupe 
longitudinale  d’un  grain  de  froment; 
d'où  leur  est  venu  le  nom  de  pierres 
frumentaires. 

Quoique  j aie  dit  que  les  bulimes 
marins  ne  se  trouvoient  que  près 
Saint  Nicolas  ; cependant  le  hasard 
m a fait  voir  quelques-uns  de  ces  co- 
quillages dans  une  yiieire  , près  le 
pont  de  la  Porte-neuve,  parmi  d’au- 
tres rejetées  de  démolitions  comme 
inutiles  ; ces  bulimes  étoient  très- 
comjjacts,  et  en  partie  spatheux.  Il 
paroît  donc  qu'il  se  trouve  encore 
ailleurs  des  pierres  renfermant  dc.s 
bulimes;  car  il  est  probable  que  la 
pierre  dont  je  parle  ne  vient  pas  des 
environs  de  Saint  Nicolas. 

Sur  la  colline,  à l’est  de  l'Hermi- 
lage,  désignée  dans  le  lieu  sous  le 
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nom  des  Hautes-Pintes,  on  trouve^ 
à la  surface  de  la  terre , des  pierres 
un  ])eu  })lates.  Les  plus  grosses  sont 
du  poids  de  trois  à quatre  livres,  qui 
contiennent  une  grande  quantité  de 
coquillages  ou  plutôt  leurs  noyaux; 
ce  sont  particulièrement  des  vis,  des 
limaçons  et  des  cames  : ils  sont  de 
différentes  grosseurs.  Ces  pierres  se 
trouvent  mêlées  parmi  d’autres  qui 
ne  renferment  pas  de  coquillages: si 
Poil  fouilloit  dans  cet  endroit , on 
trouveroit  peut-être  quelque  chose 
d’inîéi  essant. 

De  l’autre  côté  des  Hautes-Pintes, 
dans  la  ravine  près  le  chemin  de 
Courloison , il  y a une  pierre  tendre 
et  gélisse , que  l’on  retrouve  encore 
après  avoir  traversé  le  chemin.  Elle 
contient  de  plus  que  celles  dont  je 
viens  de  parler , des  coquilles  d’hui- 
tres  très-bien  conservées  et  avec  leur 
nacre  : on  y remarque  encore  des 
fragmens  de  coquilles  très  - épaisses, 

auxquelles 
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auxquelles  il  n est  pas  aise  d’assigner 
un  nom. 

Assez  près  du  même  endroit  , et 
toujours  entre  la  ravine  et  le  che- 
min  , il  y a un  banc  de  pierres  cal- 
caires que  1 on  débite  en  moellon. 
On  en  a tiré,  l’année  dernière,  au 
moins  soixante  toises  cubes  pour  la 
réparation  du  chemin.  Ces  pierres 
renferment  beaucoup  de  coquillages; 
ils  sont  très-apparens  dans  un  grand 
nombre.  La  plujoart  présentent  en- 
core des  spirales  de  vis,  de  limaçons 
et  des  lestes  d’oi'ganisation;  mais  ces 
ti  aces , dans  beaucoup  de  ces  pierres , 
sont  ti  es-effacées , et  se  confondent 
avec  la  pierre  brute.  Dans  celles  qui 
sont  éparses  au  haut  de  la  colline 
des  Hautes  - Pintes,  les  noyaux  de 
coquillages  sont  entiers  et  séparés 
de  la  pierre,  en  sorte  qu’on  peut  les 
en  détacher  aisément.  Ces  pierres 
restées  a nu  par  l’éboulernent  des 
terres  que  les  eaux  pluviales 
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traînent  continuellement  du  haut  des 
montagnes,  pour  les  porter  dans  les 
vallées  , sont  demeurées  dans  l’état 
où  elles  étoient  quand  elles  ont  cessé 
d’être  enfermées  dans  le  sein  de  la 
terre.  Au  contraire  , celles  qui  sont 
par  bancs  dans  la  colline , et  qu’on 
découvre  aujourd’hui  pour  l’usage, 
se  sont  toujours  nourries  par  intus- 
susception,  Les  intervalles  qui  en  dé- 
tachoient  les  moules  ou  noyaux  des 
coquilles  se  sont  remplis  , et  ces 
moules  se  sont  trouvés  confondus  et 
oblitérés  dans  la  pierre. 

On  pourroit  dire  que  toutes  ces 
pierres,  excepté  celles  qui  contien- 
nent des  coquilles  d’huîtres,  sont 
improprement  appelées  pierres  co- 
quillaires , puisqu’il  ne  s’y  trouve  pas 
de  coquilles.  Elles  se  sont  détruites 
par  le  tems,  et  sans  doute  bien  après 
la  destruction  de  l’animal  qui  s’y 
trouvoit  renfermé  ; mais , dans  la  ca- 
vité qu’elles  ont  laissée,  il  s'est  in- 
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troduit  mi  suc  calcaire  qui  en  a 
rempli  exactement  tout  l’intérieur. 
Cette  matière  calcaire  s’est  desséchée 
ensuite,  et  a fidèlement  représenté 
la  forme  qu’avoit  l’animal  dans  sa 
coquille.  Le  nom  de  pétrification 
pourroit  convenir  à ces  moules  exacts, 
et  l’on  diroit  des  bulimes  pétrifiés, 
des  plan-orbes  pétrifiés,  etc.  Je  sais 
bien  que  par  pétrifications  on  en- 
tend une  matière  pierreuse  qui  s’est 
insinuée  dans  un  corps  du  règne  vé- 
gétal ou  animal  , et  en  a conservé 
non -seulement  la  forme;  mais  en- 
core l’organisation  intérieure;  mais 
c est  ce  qui  n arrive  pas  toujours,  et 
peut-être  rarement,  aux  substances 
animales;  du  moins  toutes  les  pétri- 
fications que  j’ai  vues  • d’animaux, 
ou  de  quelques-unes  de  leurs  jiarties, 
n’en  offroient,  comme  nos  buhmes, 
que  la  représentation  plus  ou  moins 
fidcle  ; leur  intérieur  étoit  informe 
et  ne  conservoit  rien  d’organisé. 
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Assez  près  des  pierres  dont  je  viens 
de  ];arler  en  dernier  lieu,  il  y en  a 
qui  oflVent  des  effets  tout  contraires. 
La  forme  des  coquilles  et  les  spires 
intérieures  se  sont  conservées;  la 
place  qu’occupoit  le  coquillage  vivant 
est  vide.  La  coquille  est  très  mince; 
elle  est  devenue  spatheuse  et  cristal- 
line; elle  ap])artient  à des  buccins 
et  à des  vis.  Une  partie  est  engagée 
dans  la  pierre;  l’autre  qui  ressortoit 
sur  la  surface , paroit  avoir  été  endom- 
magée parles  frottemens;  elle  ne  la 
surmonte  pins  que  de  quelques  lignes. 
Je  ne  conçois  pas  trop  cette  espèce 
de  pétrification  de  coquilles,  deve- 
nues spatheuses,  ni  comment  on  peut 
expliquer  la  portion  délicate  qui 
désafleure  la  pierre,  et  sur  laquelle 
elle  trace  en  relief  des  spires,  des 
volutes  etc.  J’ai  trouvé  ces  pierres 
çà  et  là  sur  le  chemin  de  Courloison, 
où  on  venoit  de  les  répandre  avec 
d'autres,  pour  réparer  le  chemin  ; 


loi 


DU  REGNE  ANIMAL. 

ces  pierres  ont  été  transportées  et 
jetées  sans  précautions;  il  n’est  pas 
surprenant  que  ces  coquilles,  si  fra- 
giles et  adhérentes  à la  superficie , 
ne  fussent  plus  entières;  sans  doute 
qu’elles  l’étoient  en  sortant  de  la 
carrière. 

On  ne  yieut  voir  sans  étonnement , 
et  sans  faire  des  réflexions  profondes, 
ces  os  de  crocodiles,  ces  dépouilles 
osseuses  de  la  grande  tortue,  ces  co- 
quillages marins  et  fluviatiles,  sur- 
tout ceux  qui  se  trouvent  dans 
les  pierres  éparses , au  sommet  de 
nos  plus  hautes  collines.  Ce  sont  au- 
tant de  preuves  sans  réplique  que  ces 
endroits  ont  été  autrefois  le  fond  de 
la  mer  et  le  lit  des  fleuves.  Qu’elles 
révolutions  se  sont  o])érées!  combien 
se  sont  écoulés  de  siècles!  et  que  de 
générations  ont  passé  de])uis  ces  tems 
jusqu’à  nos  jours!  On  ne  ]ieut  pas 
dire  que  c’est  un  mouvement  violent, 
un  événement  extraordinaire , et  un 
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bouleversement  général  qui  nous  a 
amené  ces  productions  si  différentes 
de  celles  de  nos  climats;  car,  dans 
chaque  endroit  où  se  trouvent  nos 
pierres  coquillaires , elles  diffèrent 
beaucoup  les  unes  des  autres,  et  les 
coquillages  ne  sont  pas  les  mêmes  : 
ce  sont,  d’un  coté,  desbulimes  et  des 
plan-orbes;  d’un  autre,  des  buccins  , 
des  vis,  des  cames;  ailleurs,  des  os- 
tracites  (coquilles  d’huîtres  fossiles  ). 
La  même  pierre  contient  le  même 
coquillage  sous  différentes  grosseurs; 
il  y en  a même  qu’on  distingue  dif- 
ficilement à cause  de  leur  petitesse, 
quoiqu’également  bien  conformés. 
C’est  donc  feffet  lent  d’une  longue 
suite  de  tems  ; ce  sont  des  familles , 
des  peuplades  qui  avoient  adopté 
des  places  particulières,  pour  y vivre 
et  s’y  per])étuer. 

Au  bas  du  sentier  qui  mène  àMont- 
Jubert , on  rencontre  aussi  quelques 
débris  de  corps  marins,  dans  une 
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espèce  de  marne  vulgairement  ap- 
pelée croyat.  J’ai  trouvé  dans  cette 
marne  crétacée  quelques  huîtres  pa- 
piracées,  et  plusieurs  bélemnites. 
J’ai  ramasse  encore  de  ces  dernières 
dans  le  clos  de  l’Hermitage  : ces  fos- 
siles ont  été  appelés  très -impropre- 
ment pierres  de  foudre.  Le  nom  de 
pierres  de  linx  qu’on  leur  a donné 
aussi , vient  de  ce  qu’on  a cru  que 
ces  matières  étoient  formées  de  l’urine 
de  cet  animal  ; mais  l’origine  des 
loélemnites  n’est  pas  bien  connue  : on 
croit  assez  généralement  qu’elles  ap- 
partiennent au  règne  animal.  Mon- 
sieur Bourguet  , dans  ses  lettres 
])hilosophiques , croit  qu’elles  sont 
des  dents  droites  de  crocodile;  et,  à 
cet  égard , je  dois  dire  que  l’endroit  où 
j’ai  ramassé  des  bélemnites  n’est  qu’à 
deux  cents  pas  de  celui  où  j’ai  trouvé 
des  ossemens  du  crocodile. 

Indépendamment  des  coquillages 
marins  et  fluviatiles  que  renferment 
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en  cjnelqiies  endroits  nos  pierres  cal- 
caires , nous  avons  encore  dans  l’in- 
térieur de  la  ville  quelques  produc- 
tions marines,  mais  dans  un  état  tout 
dilTérentet  sous  une  forme  bien  par- 
ticulière. Ce  ne  sont  pas  des  corps 
pétrifiés,  ou  enfouis  dans  la  terre,  et 
dans  leur  état  naturel  ; ceux-là  sont 
minéralisés  par  le  fer  qui  en  a péné- 
tré toute  la  substance  r on  les  trouve 
à une  certaine  profondeur,  dans  cette 
carrière  de  sable  au-dessus  de  la  ci- 
devant  chapelle  Saint  Nicolas.  C’est 
dans  la  même  sablière  que  se  trou- 
vent quelques  morceaux  de  bois  de- 
venus ferrugineux. 

De  ces  corps  marins , les  plus  re- 
marquables sont  des  coraux  madré- 
porites  (On  appelle  rnadréporites les 
madrépores  devenus  fossiles,  comme 
ostréacites,  les  huîtres  trouvées  dans 
le  sein  de  la  terre,  etc.).  Ces  madré- 
porites  sont  , suivant  M.  Cuvier  , 
dune  espèce  inconnue. 
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J’ai  plusieurs  morceaux  tirés  de 
cette  sablière  de  Saint  Nicolas,  qui 
ressemblent  à de  la  mine  de  fer  are- 
nacée , et  sur  lesquels  on  voit  des 

V 

branches  de  corail  de  plusieurs  pou- 
ces de  long  ; elles  sont  exactement 
cylindriques  : on  remarque  l’organi- 
sation ordinaire  du  corail,  c’est-à- 
dire  des  rayûres  longitudinales,  ou 
petits  tubes  réunis  en  faisceau  ; on 
voit  sur  un  de  ces  morceaux  d’autres 
corps  cylindriques,  un  peu  plus  gros 
qu’un  tuyau  de  plume,  mais  un  ])eu 
ajjlatis.  Leur  fracture  présente  un 
ovoïde.  Quoiqu’on  ne  remarque  pas 
à ces  corps  cylindriques  des  insertions 
de  branches  latérales , comme  dans 
les  premiers , ce  sont  probablement 
aussi  des  coraux;  car  on  sait  qu’il 
y a des  coraux  de  cette  forme , mais 
qu’ils  se  rencontrent  moins  commu- 
nément. 

J ai  fait  voir  à M.  Sage  un  de  ces 
corps  dont  la  matière  ressemble  à 
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la  mine  de  fer  hépatique;  voici  comme 
il  l’a  désigné  : Antropomorphite , 
crable  pétrifié  représentant  la  figure 
d'un  mascaron  (espèce  de  masque). 
Ce  crable  est  aussi  nommé  pou  de 
mer;  il  se  voit  dans  les  schystes 
d'Angers.  Un  autre  de  ces  morceaux 
organisés  et  ferrugineux  représente 
la  patte  d’un  animal;  elle  a quatre 
doigts  très-marqués,  un  cinquième 
j)aroît  avoir  été  cassé.  L’extrémité 
du  métacarpe  se  ressert  et  s’arrondit 
comme  une  tête  d’os  qui  doit  s’arti- 
culer, et  rouler  dans  une  cavité.  Les 
cinq  doigts  sont  collés  ensemble,  mais 
très-distincts;  ils  sont  étagés  «fort  ré- 
gulièrement et  se  terminent  en  une 
pointe  mousse.  Depuis  la  naissance 
de  ce  qu’on  peut  appeler  le  méta- 
carpe, jusqu’au  bout  des  doigts,  on 
voit  comme  des  plis  ou  rides  trans- 
versales très-prononcées,  et  à des  dis- 
tances régulières;  il  y a sur  la  face 
de  dessous  une  espèce  de  membrane, 
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comme  en  ont  les  pattes  des  oiseaux 
aquatiques.  D’autres  morceaux  sem- 
blent être  des  têtes  d’os  et  des  frag- 
mens  d’os  , comme  de  tibia  : on 
remarque  dans  Tintérieur  le  corps 
spongieux  et  cellulaire;  mais  tout 
cela  peut  être  l’effet  de  l’imagination. 
Les  lignes  longitudinales  et  les  stries 
transversales  et  saillantes,  qui  sillon- 
nent régulièrement  toutes  ces  subs- 
tances, annoncent  plutôt  qu’ellessont, 
comme  celles  dont  j’ai  parlé,  desma- 
dréporites.  Toutes  ces  matières  sont 
d’un  jaune  brun,  pesantes,  et  leur 
superficie  se  convertit  en  une  ocre  de 
couleur  foncée , lorsqu’on  les  laisse 
long-tems  à l'air. 

On  pourroit  mettre  au  nombre  de 
nos  fossiles  un  coquillage  qui  a ap- 
partenu au  pays,  mais  qui,  je  crois, 
a disparu.  J’ai  trouvé  sa  coquille  en 
grande  quantité  dans  le  rebord  de 
terre  appelée  le  Dos-d’âne  , qui  s’é- 
tend depuis  le  pont  de  la  porte  des 
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Bordes  jusqu’à  la  tournelle  du  port. 
Il  sert  à maintenir  l’eau  du  vannage 
de  Changis , et  les  eaux  qu’amènent 
les  crues  un  peu  fortes.  Cette  éléva- 
tion a été  faite  avec  les  terres  pro- 
venant des  curemens  de  ce  ruisseau 
de  décharge.  Ce  coquillage  est  bi- 
valve, long  de  six  pouces  environ  , 
sur  trois  à quatre  de  large.  La  co- 
quille est  mince,  mais  quelquefois 
assez  épaisse , nacrée  en  dedans,  brune 
ou  verdâtre,  et  luisante  en  dessus. 
Le  poisson  qui  l’habite  est  la  moule 
de  la  grande  espèce  , appelée  la 
moule  de  marais.  Voici  ce  qu’en  dit 
M.  Rozier,  dans  son  cours  complet 
d’agriculture  : « La  moule  d’eau  douce 
» que  l’on  trouve  dans  les  ruisseaux  , 
» et  sur -tout  dans  les  étangs,  est 
» très-différente  de  celle  de  mer.  La 
» coquille  de  la  première  est  beau- 
» coup  plus  large  que  celle  des  moules 
» de  mer.  On  mange  aussi  celles  d’eau 
» douce;  mais  l’animal  est  coriace,  et 
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» d’un  goût  inférieur  à celui  qui  se 
» trouve  dans  la  mer.  Les  moules 
» d’eau  douce  fournissent  d’assez 
» belles  perles.  » J’ai  vu  ancienne- 
ment ce  coquillage  dans  les  Courtis; 
je  doute  qu’il  y en  ait  encore.  Cette 
coquille  est  commode  pour  écrémer  le 
lait,  et  dans  ce  tems  on  l’employoità 
cet  usage  (*). 

(*)  J’apprends  que,  lorsqu’on  a pêclié  le  bassiij 
du  canal , on  y a trouvé  aussi  ce  coquillage. 


CHAPITRE  VII  L 


DES  TERRES. 

1 J E S terres  sont  des  matières  très- 
divisées,  prüvéruleiites , ou  suscep- 
tibles de  le  devenir  naturellement , 
lesquelles  se  trouvent  à la  surface 
du  globe  et  à didèientes  profondeurs. 
Nous  parlerons  ici  de  celles  que 
nous  avons  sous  les  veux  ;ce  sont  des 
terres  végétales,  argileuses,  marneu- 
ses, crayeuses  et  martiales. 

Sans  doute  qu’un  des  objets  essen- 
tiels qu’il  faudroit  se  proposer  dans 
les  ouvrages  de  minéralogie , seroit 
de  bien  faire  connoitre  la  nature 
de  la  terre  labourable  ou  de  cul- 
ture, et  de  rechercher  les  influences 
que  peuvent  avoir  les  minéraux  sur 
cette  terre  végétale.  « La  minéralogie 
» doit  avoir  pour  but  les  arts  et  l’agri- 
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» culture , et  rien , dit  l’auteur  du  dic- 
» tionnaire  d’orictologie,  ne  contrU 
» bueroit  plus  à la  perfection  de  cette 
» dernière  et  de  l’économie  rurale, 
» que  1 étude  réfléchie  des  fossiles  de 
» chaque  contrée , et  du  rapport  qu’ils 
» ont  avec  les  végétaux  et  les  anh 
» maux  qui  s’y  trouvent  ».  Mais  ce 
ii’est  pas  ce  dont  peuvent  s’occuper 
ceux  qui  écrivent  ordinairement  sur 
la  minéralogie.  Ils  embrassent  un  trop 
vaste  plan , et  ne  voient  les  choses 
qu  en  grand;  ils  parlent  seulement 
de  ce  qui  peut-être  d’un  intérêt  gér- 
néral,  et  cherchent  plutôt  à rattacher 
tous  les  faits  à de  brillantes  théories 
et  à des  hypothèses  savantes  qui  prou- 
vent le  génie  et  l’érudition  de  leur 
auteur.  Mais  pour  remplir  le  but  dont 
nous  venons  de  parler,  on  doit  res- 
serrer ses  méditations  dans  un  es])acG 
très-ci rconscrit,  beaucoup  observer, 
ne  rien  donnera  l’imagination,  ])eu 
compter  sur  les  analyses  cliimiques^ 
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ramasser  et  comparer  des  minéraux 
qui  présentent  en  apparence  peu 
d’intérêt,  suivre  à pas  lents  le  sillon 
que  trace  le  laboureur,  se  courber 
vers  la  terre  avec  riiomine  obscur 
qui  la  cultive , et  réfléchir  sur  ces 
remarques  populaires  qui , tout  in- 
formes qu’elles  paroissent,  ne  sont 
pas  moins  des  données  précieuses , 
qui  ne  laissent  souvent  qu’un  pas  à 
faire  pour  trouver  le  sentier  par  où 
la  nature  nous  déroboit  sa  marche. 
Ce  travail  ingrat  et  difficile,  parce 
qu’il  tient  à des  causes  secrettes  et 
qu’il  promet  peu  d’espoir  de  suc- 
cès , ne  peut  sc  faire  que  par  cantons  , 
et  être  entrepris  que  par  des  hommes 
laborieux,  zélés,  sans  amour-propre, 
et  résidans  sur  les  lieux.  En  parlant 
de  nos  terres  labourables , je  fournirai 
quelques  matériaux  à ceux  qui  vou- 
dront remplir  cette  tâche  parmi  nous, 
et  je  hasarderai  en  passant  d’expli- 
qrer  quelques  rapports  que  j’ai  cru 

appercevoir 
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appercevoir  entre  la  nature  de  notre 
sol  et  les  propriétés  de  quelques  vé- 
gétaux qui  y croissent. 

Les  terres  labourables,  dans  un 
rayon  de  trois  à quatre  lieues  autour 
de  Provins , sont  assez  fertiles.  Elles 
ne  produisent  pas  aussi  abondamment 
que  dans  certain  pays  de  la  France  j 
mais  le  blé  qu’elles  donnent  est  très- 
recherché  par  la  finesse  de  son  écorce 
la  J^ï^uté  de  sa  farine.  On  dit, 
dans  le  dictionnaire  des  arts  et  mé- 
tiers , que  les  meilleures  farines  de 
Paris  sont  celles  de  Bauce,  du  Hure- 
poix  et  de  Provins;  il  est  à remar- 
quer qu’il  est  ici  question  de  deux 
grandes  contrées,  la  Bauce  et  le 
Hurepoix , et  c[ue  Provins  seul  est 
nonnné , et  non  la  province  où  cette 
ville  se  trouve  : cet  espace  plus  limi- 
té ])ourra  faciliter  les  ra])])rochemens 
qu  on  voudroit  laire  entre  cette  qua- 
lité de  blé  et  le  terrain  où  il  croît, 
il  n’est  pas  inutile  d’ajouter  ici  le 
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changement  qu’éprouvent  les  blés 
de  Champagne  dans  les  terres  de 
Provins.  Ces  blés,  quoiqu’ils  viennent 
à peu  de  distance  du  territoire  de 
cette  dernière  ville,  sont  pâles  et 
allongés;  l’écorce  en  est  épaisse  et 
terne.  Récoltés  et  ressemés  dans  nos 
terres,  ces  blés  après  deux  ou  trois 
ans  se  sont  arrondis;  ils  ont  acquis 
une  plus  belle  couleur  ; l’écorce  est 
devenue  fine  et  claire,  la^^fôfine  plus 
compacte  et  plus  blanche'^  énfm  ils 
ne  diffèrent  plus  du  blé  qui  se  vend 
sur  les  marchés  de  Provins  (^). 


(q  Je  ne  puis  m’empêclier  , à l’occasion  de 
nos  Liés  , de  placer  ici  une  remarque  que  l’on 
trouve  dans  le  Parfait  Boulanger,  par  M.  Par- 
mentier , sur  la  police  du  marché  de  blé  de 
Provins.  C’est  un  hommage  rendu  à ceux  qui 
l’ont  établie  , un  encouragement  pour  la  perpé- 
tuer dans  cette  commune , un  motif  pour  y ra- 
mener , si  on  s’en  étoit  écarté,  et  un  exemple 
qui  mérite  d’être  connu  et  suivi  ailleurs.  <i  On 
ne  seroit  pas  trompé , y est-il  dit,  en  parlant 
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Sans  doute  qu'il  ne  sera  pas  aisé 
de  déterminer  les  causes  physiques 
et  locales  qui  donnent  au  blé  de 
Provins  la  forme  qui  le  distingue 
et  les  qualités  qui  le  font  recher- 
cher; mais  peut-être  ce  que  je  vais 
diie  facilitera  - t - il  la  solution  du 
problème. 

La  terre  végétale  qui  couvre  les 
coteaux  autour  de  la  V ille-basse , se 
trouve  plus  ou  moins  mêlée  de  sable, 
de  tuf  et  de  graviers  que  les  eaux 


des  acKats  de  blé  qui  se  font  , si  dans  tous  les 
» marcbés  , on  observoit  la  même  police  qu’à 
>>  Provins.  Quatre  notables  du  lieu,  connois- 
5»  seurs  en  grains,  sont  cLargésde  veiller  aux 
fraudes  qui  peuvent  SC  commettre;  si  l’ache- 
» tour  a sujet  de  se  plaindre  , le  blé  sur-le- 
3>  champ  est  cachelé  , porté  dans  un  grenier  de 
33  dépôt,  et  confisqué  au  profit  des  pauvres,  s’il 
33  y a prévarication.  Cette  institution  est  fort 
33  sage;  il  scroit  à désirer  que  les  punitions  de 
3)  toutes  les  infidélités  dans  le  commerce  tour- 
33  nassent  au  soulagement  des  malheureux.  >> 
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pluviales  ont  détachés  du  sommet 
des  collines  : elle  est  de  couleur  cen- 
drée, légère  et  poreuse.  La  terre  qui 
touche  les  murs  de  la  Ville-haute  , et 
s’étend  dans  la  plaine,  est  plus  rude 
à la  main , plus  compacte  et  plus 
haute  en  couleur  : elle  n’est  pas 
rouge  ; mais  c’en  est  la  dernière 
nuance.  Ce  ton  de  couleur  est,  en  gé- 
néral , celui  des  terres  qui  produisent 
ce  qu’on  appelle  le  blé  de  Provins. 

On  ne  peut  douter  que  ce  ne  soit 
à la  présence  du  1èr  très  - divisé  dans 
ces  terres , qu’on  doit  rapporter  ce 
coup  d’œil  plus  vif  qu’on  remarque 
sur-tout  quand  elles  sont  nouvelle- 
ment labourées.  C’est  du  côté  de  la 
Ville  - haute  que  les  terres  parti- 
cipent plus  du  fer  , et  c’est  près  de 
la  Margotière , Savigny  et  Saint-Hil- 
lier , queM.  Legivre  nous  dit  qu'il  a 
trouvé  ces  terres  qui  lui  ont  donné, 
par  la  fusion,  un  fer  de  très-bonne 
qualité  , et  où  ce  métal  même  se  ra- 
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masse  en  grains  dans  les  endroits  bas. 
Sur  le  chemin  de  Paris,  depuis  celui 
qui  conduit  à Chenoise,  en  remontant 
a \illecran , et  jusqu’aux  murs  de  la 
Ville -haute,  on  trouve  une  terre 
rouge  qui  annonce  la  présence  d’un 
oxide  de  fer  très-abondant. 

D après  cette  connoissance  du  ter- 
rain , si  nous  voulons  chercher  l’action 
qu’il  peut  avoir  sur  les  végétaux , 
nous  devons  consulter  les  faits  qui 
peuvent  établir  quelques  rapports. 
Le  bois  des  arbres  qui  croissent  dans 
un  rayon  de  quelques  lieues  de  Pro- 
vins, est  d un  tissu  plus  serré  et  plus 
dur  que  celui  qui  croît  à des  dis- 
tances plus  éloignées.  J’ai  vu  sur  les 
ports  de  Paris,  des  planches  de  chêne 
piovenant  de  la  foret  de  Chenoise, 
qui  n est  ]ias  celle  de  nos  environs  , 
qui  donne  le  bois  le  plus  dur,  être 
peu  recherchées  des  menuisiers  qui 
en  avoient  fait  l’essai.  Ces  bois,  di- 
soient ils,  font  des  ouvrages  très-so- 
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lides  et  de  durée;  ils  conviennent 
très-bien  pour  des  parquets  , etc,  ; 
mais  ils  ne  sont  pas  favorables  à l’ou- 
vrier qui  les  travaille , parce  qu’ils 
demandent  plus  de  peine  et  de  tems 
pour  être  façonnés.  Ces  planches  se 
distinguent  même  au  coup  d’œil,  par 
quelque  chose  de  plus  vif  que  les 
autres  planches  de  chêne  dun  bois 
plus  tendre  ; elles  ont  aussi  plus  de 
pesanteur  relative.  Ce  n’est  qu’à  la 
nature  du  terrain  qu'on  peut  attri- 
buer cette  différence  des  bois  pro- 
venant du  sol  de  Provins. 

On  remarque  aussi  que  les  pommes 
et  les  poires  que  l’on  récolte  jusqu’à 
une  certaine  distance  'de  la  ville  , et 
que  l’on  appelle  fruits  de  campagne, 
sont  plus  fermes,  mûrissent  plus  tard  , 
se  conservent  plus  long-tems  et  sont 
plus  savoureux.  11  n’est  personne  de 
Provins  qui  ne  sache  que  les  fruits 
de  la  Ville-haute  ont  plus  de  fer- 
meté que  ceux  que  produisent  les 


iarclins  et  les  coteaux  de  la  Ville- 
basse.  Les  fruits  rouges , comme  les 
cerises  , et  sur-tout  les  guignes,  sont 
d une  chair  tres-ferme  et  même  cas- 
sante , si  on  les  compare  aux  fruits 
de  la  même  espèce,  cueillis  sur  les 
arbres  qui  entourent  la  Ville-basse, 
On  voit  ici  l’action  bien  marquée  du 
fer  sur  les  fruits  de  la  Ville- haute; 
car  nous  avons  dit  , et  nous  au- 
rons occasion  de  répéter  encore  plus 
d une  fois , que  le  fer  resserre  la  fibre, 
tant  végétale  qu’animale  , et  lui 
donne  plus  d’élasticité. 

Est-ce  le  ier  aussi  qui , mêlé  dans 
nos  terres  labourables,  donne  au  blé 
plus  de  pesanteur  spécifique,  une  fa- 
rine plus  serrée,  et  une  écorce  lisse 
et  dorée?  je  le  crois  ; mais  il  faut  des 
observations  bien  faites  el  très-mul- 
tipliées  pour  constater  ce  fait.  Cela 
tient  sans  doute  à des  causes  très-dé- 
licates et  très-compliquées,  et  il  peut 
se  faire,  par  exemple,  que  ce  ne 
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soit  pas  seulement  la  présence  dn 
fer  qui  modifie  nos  blés , mais  son 
degré  d’oxigénation,  le  mélange  des 
terres,  leurs  proportions  relatives, 
les  influences  atmosphériques  , etc. 

On  cultive  aux  environs  de  Provins 
beaucoup  de  vigne.  Le  vin  en  est 
dur , peu  spiritueux  et  de  couleur 
rouge  foncée  ^ ce  qui  peut  tenir  des 
qualités  du  terroir.  On  sera  plus  dis- 
posé à le  croire , lorsqu’on  aura  lu 
ce  que  je  dis  sur  nos  roses , et  qui 
peut  s’appliquer  à nos  vins. 

Le  sol  de  Ja  Ville -basse  et  des 
prairies  qui  l’entourent , étant  formé 
par  les  limons  que.  les  inondations 
ont  successivement  déposés,  la  terre 
végétale  a plusieurs  pieds  de  pro- 
fondeur : les  arbres  s’y  plaisent  et 
donnent  beaucoup  de  fruits.  On  y ré- 
colte de  très-beaux  chanvres  : l’herbe 
des  prés  est  fine  et  bien  fournie.  Tous 
les  légumes  et  plantes  potagères  y 
viennent  bien , et  sont  d’une  bonne 

qualité  ; 
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cjualité  ; mais  le  terrain  étant  un  peu 
fioid  , il  a besoin  d’être  réciiaiiffé 
siîfiisamment  par  les  fumiers  , quand 
on  veut  qu  il  produise  des  légumes 
un  peu  recherchés  ou  de  primeur. 

On  observe  que  les  récoltes  se  font 
ici  un  peu  plus  tard  qu’ailleurs.  Quoi- 
que Provins  soit  sous  la  même  lati- 
tude que  Paris , et  que  même  celle 
de  Provins  soit  un  peu  plus  méridio- 
nale, la  végétation  y est  plus  tardive. 
On  pourroit  dans  ce  que  nous  avons 
\u  jusqu  ici,  en  trouver  quelques 
raisons;  et  ce  ne  seroil  pas  sans  doute 
une  conjecture  très-hasardée  que  de 
rapporter  ces  effets  au  fer  jjIus  abon- 
dant dans  nos  terres,  et  aux  émana- 
tions acides  de  nos  eaux  de  sources: 
on  sait  que  ces  deux  causes  seroient 
propres  à relroidir  le  terrain. 

Une  culture  que  je  ne  dois  pas 
passer  sous  silence,  c’est  celle  des 
roses  connues  sous  le  nom  de  roses 
de  Provins.  Ces  fleurs  doivent  d’au- 
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tant  mieux  trouver  ici  leur  place, 
qu’elles  sont  particulières  au  pays , 
qu’elles  ont  de  grandes  propriétés, 
et  qu’elles  participent  plus  que  tous 
les  autres  végétaux  de  la  nature  du 
terrain,  et,  comme  je  le  crois,  des 
principes  minéraux  qui  s’y  trouvent. 
Je  vais  extraire  ici  ce  que  j’ai  dit 
sur  ces  roses,  dans  une  dissertatioii 
imprimée  dans  le  journal  de  l’abbé 
Rozier,  auquel  j-e  renvoie  pour  de 
plus  grands  détails. 

Tout  le  monde  sait  que  Provins  est 
la  patrie  de  cette  espèce  de  roses  : 
par-tout  ailleurs  elles  dégénèrent. 
Elles  ont  incomparablement  plus  d’o-:- 
deur  que  celles  qu’on  cultive  aux 
environs  de  Paris , et  qui  sont  égale- 
ment connues  dans  le  commerce 
sous  le  nom  de  roses  de  Provins.  Elles 
sont  pins  simples > mais  leurs  pétales 
sont  plus  larges , leur  couleur  plus 
vive  et  plus  intense , leur  saveur 
plus  amère  et  plus  astringente;  l’ex- 
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ïrait  qu’elles  donnent  est  plus  abon- 
dant, et  leurs  propriétés  médicinales 
bien  supérieures.  Elles  se  distinguent 
encore  des  mêmes  roses  cultivées 
ailleurs  , par  l’état  de  souplesse 
qu  elles  gardent  constamment,  et  où 
ellesreviennent  toujours , même  après 
avoir  été  séchées  jusqu’à  devenir 
friables;  ce  qui  leur  vient  apparem- 
ment de  l’abondance  de  leur  suc 
gommo  - résineux  qui  attire  l’humi- 
dité de  l’air. 

On  pourroit  me  soupçonner  d’exa- 
gérer un  peu  en  vantant  le  mérite 
de  nos  roses;  mais  on  va  voir  que  je 
suis  resté  bien  au-dessous.  Ecoutons 
ce  que  dit  Pomet  de  ces  roses  dans 
son  histoire  des  drogues,  ouvrage  an- 
cien , mais  d autant  plus  précieux 
et  plus  digne  de  confiance,  qu’il  est 
le  fruit  de  beaucoup  d’années  de  tra- 
vail, et  qu’il  est  du  petit  nombre  de 
ces  livres  originaux  sur  lesrjuels  ont 
été  calqués  ceux  qui  ont  traité  de- 

L a 
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puis  les  mêmes  matières.  « Les  roses 
» de  Provins , dit  ce  savant  natura- 
» liste,  surpassent  en  beauté  et  en 
» bonté  , toutes  celles  cjui  viennent 

» des  autres  endroits Elles  se 

» conservent  beaucoup  plus  long- 
» teins  que  les  autres,  tant  dans  leur 

» couleur  que  dans  leur  odeur 

» La  plupart  des  épiciers  et  apothi- 
» caires  , -et  autres  personnes  qui 
» vendent  et  emploient  des  roses  de 
» Provins,  se  contentent  assez  mal  à 
» propos  de  nos  roses  rouges,  soit  de 
» celles  qui  se  cultivent  autour  de 
Paris,  ou  dans  d’autres  endroits. 
» Néanmoins  ceux  qui  font  cette 
>>  substitution  n’en  ont  pas  plus  de 
» raison  , tant  parce  que  celles  des 
» autres  endroits  n’approclient  ni  en 
» beauté  ni  en  qualité  des  véri^ 
» tables  roses  de  Prov  ins , et  de  plus , 
» c est  qu’elles  ne  peuvent  se  conser- 
» ver  aussi  long-tems , malgré  tous 
» les  soins  que  ces  particuliers  y 
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» puissent  apporter  pour  les  conser- 

» ''^er Les  véritables  roses  de  Pro- 

» vins  sont  si  estimées  aux  Indes , 
» qu  il  y a des  tems  où  elles  s^y 
» vendent  au  poids  de  Vor , et  quil 
» leur  en  faut  à quelque  prix  qiie  ce 

Outre  la  grande  quantité 

» de  roses  de  Provins  que  nous  ven- 
» dons  , dit  encore  Pomet , nous  en 
» faisons  venir  les  conserves  sèches 
» et  liquides,  et  même  quelquefois 
» le  sirop , étant  les  lieux  où  ces 
» sortes  de  compositions  se  font  le 
» mieux;  et  qui  que  ce  soit  ne  doute 
» que  ces  conserves  et  sirop  ne  soient 
» plus  parfaits  que  ceux  qui  se  pour- 
» roient  faire  dans  les  autres  en- 
» droits,  et  avec  d’autres  roses.  » 

Les  qualités  supérieures  des  vraies 
roses  de  Provins,  même  leur  couleur 
])lus  belle,  s’expliquent  aisément  par 
la  nature  du  terrain  , et  les  infliiences 
des  matières  minérales  qui  s’y  trou- 
vent. Croissant  dans  des  terres  ferru- 
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gineiises,  elles  doivent  en  retenir  les 
propriétés  ( voyez  page  1 54  ).  L acide 
gazeux  de  nos  eaux  de  sources  et 
de  nos  eaux  minérales  , qui  circule  au 
moins  dans  la  couche  atmosphérique 
la  plus  près  de  la  terre,  doit  exercer 
aussi  son  action  sur  ces  roses.  M.  Bo- 
mare  , dans  son  histoire  naturelle , 
nous  dit  que  les  eaux  dans  lesquelles 
on  reconnoît  des  ocres  et  du  vitriol 
ont  un  goût  acerbe , et  qu’elles  sont 
plus  propres  à donner , par  leur  at- 
trition  , plus  d'intensité  auæ couleurs 
rouges.  Dans  les  journaux  de  phy- 
sique de  l’abbé  Rozier , se  trouvent 
plusieurs  mémoires  que  j’ai  donnés 
sur  les  couleurs  de  la  lumière  et  sur 
celles  des  corps.  Je  rapporte  dans  ces 
mémoires  des  expériences  qui  prou- 
vent que  le  fer  très-exalté  par  le  feu 
et  les  réactifs  passe  au  rouge,  et  que 
les  acides  sur-tout  sont  très -propres 
à développer  cette  coideur.  La  cou- 
leur rouge  annonce  le  fer  'oxidé  au 
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maximum,  dit  M.  Patrin,  histoire 
naturelle  de  BufFon  ; et  c'est  ce  que 
j'entends  par  fer  très-exalté. 

Des  raisons  d’analogie  qui , en  phy- 
sique , sont  peut-être  les  meilleures , 
appuient  encore  mon  sentiment  sur 
les  causes  des  éminentes  qualités  de 
nos  roses  : les  mêmes  effets  supposent 
les  mêmes  causes.  Nos  roses  ont  les 
mêmes  propriétés  que  nos  eaux  mi- 
nérales et  les  préparations  de  fer, 
et  elles  s’emploient  dans  les  mêmes 
circonstances.  Les  unes  et  les  autres 
fortifient  et  rétablissent  l’estomac  ( je 
parle  ici  sur-tout  de  ces  roses  admi- 
nistiées  sous  forme  de  conserve  ),  fa- 
cilitent la  digestion , conviennent  dans 
toutes  les  maladies  qui  proviennent 
de  relâchement  ; elles  rapprochent 
les  fibres  musculaires,  les  resserrent, 
augmentent  leur  oscillation  , en  ex- 
priment les  humeurs  stagnantes,  et 
facilitent  leur  évacuation  par  les  vais- 
seaux excrétoires,  etc. , etc.  Ces  deux 
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remèdes  sont  employés  avec  le  même 
succès  à la  suite  des  maladies  graves, 
et  ils  les  terminent  heureusement.  Nos 
roses  en  feuilles,  de  même  que  les 
eaux  martiales,  s’emploient  en  to- 
]nques  dans  les  mêmes  circonstances , 
et  comme  résolutifs  dans  les  foulures, 
les  luxations  et  les  tumeurs  œdéma- 
teuses. 

Le  terrain  de  Provins  ne  pouvoit 
donc  qu’augmenter  les  propriétés  des 
roses  rouges.  J’ai  même  observé  que 
ces  roses  acquéroient  de  la  qua- 
lité , étant  cultivées  plus  près  des 
sources  minérales.  J’ai  planté  plu- 
sieurs champs  de  ces  rosiers  dans  l’en- 
clos de  l’Hermitage  ; ils  sont  très-près 
du  lit  de  pyrites  et  des  sources  miné- 
rales , et  les  roses  qu’ils  donnent  sont 
les  ])lus  belles  que  le  pays  ait  pro- 
duites. 

Il  est  probable  que  la  garance  ga- 
gnerait à être  cultivée  dans  le  terrain 
de  Provins  : cette  plante  produit  une 
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racine  ronge  précieuse  pour  la  tein- 
ture. On  n’a  pas  de  meilleurs  moyens 
pour  teindre  les  laines , et  le  rouge 
qu’elle  leur  imprime  résiste  à toutes 
les  épreuves.  Colbert , pour  retenir  en 
France  les  sommes  immenses  que  le 
besoin  de  cette  racine  en  faisoit  sortir 
annuellement,  s’occupa  de  sa  cul- 
ture et  de  sa  préparation  : quelques 
endroits  de  la  France  en  fourni.ssent 
aujourd'hui.  On  en  tire  encore  beau- 
coup de  la  Hollande  ; mais  la  plus 
belle  vient  de  Smyrne  : c’est  avec 
celle-là  qu’on  fait  les  belles  teintures 
incarnates,  façon  d’Andrinople C').  Il 
est  digne  d'observation  que  c’est  aussi 
des  environs  de  Smyrne,  d’où  sont 
venues  en  France  les  roses  rouges 
d’abord  cultivées  à Provins,  dont 
elles  ont  retenu  le  nom  , et  qui  s’est 
trouvé  le  canton  où  elles  acquièrent 

(“)  V'^oir  flans  ]r  journal  de  physique  , la  dis- 
sertation sur  les  roses  citées  ci-dessus. 
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de  qualité  et  une  7>lus  belle 
couleur.  L’im])ortance  de  l’objet  et 
les  probabilités  du  succès  doivent 
donc  faire  désirer  qu’on  essaie  ici  la 
culture  de  la  garance. 

De  bons  physiciens  rapportent  au 
fer  les  couleurs  des  végétaux  : ceux 
qui  croissent  dans  notre  sol  pourroient 
en  fournir  une  preuve  sensible.  Les 
roses  rouges  sont  ici  d’une  couleur 
plus  foncée , l’écorce  des  blés  plus 
dorée  , l'avoine  plus  noire  que  celle 
des  cantons  de  la  Champagne  qui 
nous  avoisinent,  nos  foins  plusVer fs 
que  ceux  de  la  prairie  de  la  Seine, 
qui  n est  qu’à  deux  ou  trois  lieues  de 
Provins,  la  couleur  de  nos  bois  moins 
pâle,  etc.  Peut-être  un  œil  bien  exercé 
pourroit-il  reconnoître,  en  général, 
dans  le  feuillage  de  nos  arbres  et 
dans  les  fleurs  de  nos  végétaux  quel- 
ques nuances  plus  vives  et  plus  in- 
tenses qu’ailleurs;  mais,  je  le  répète, 
c est  sans  doute  moins  à la  présence 


du  fei  qu  à l’état  ou  il  se  trouve 
dans  nos  terres,  qu’on  doit  rapporter 
les  effets  qu’il  produit  ici  dans  la  vé- 
gétation. Quant  a l’influence  que  le 
terrain  et  ce  qui  fait  l’objet  de  la 
minéralogie  de  Provins  peuvent  avoir 
sur  le  règne  animal , elle  sera  beau- 
coup  plus  difficile  à saisir*  cependant 
la  sagacité  d’un  observateur  exact 
pourra  découvrir  quelques  rapports 
intéressans  à connoître.  Qn  sait  déjà 
que  les  moutons  dans  les  environs 
de  Provins,  et  précisément  dans  l’é- 
tendue où  se  récolte  le  beau  blé  dit 
blé  de  Provins  , donnent  une  laine 
plus  fine  , plus  légère , et  prenant 
mieux  la  teinture  que  celle  des  can- 
tons plus  éloignés.  Le  climat  et  les 
causes  locales  influent  moins  sur 
l’homme  ; il  tient  moins  au  sol  que 
les  animaux.  Les  passions , l’éduca- 
tion , les  emplois  différens , les  dépla- 
cemens  fréquens , le  ci'oisement , et 
le  renouvellement  des  familles  par 
les  mariages  qui  se  font  avec  un 
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homme  ou  une  femme  étrangère  au 
P^ys,  tout  cela  ne  laisse  plus  que  des 
nuances  légères  plus  difficiles  à dis- 
tinguer entre  les  habitans  d’un  can- 
ton et  celui  qui  en  est  voisin;  cepen- 
dant ce  que  j’ai  dit  dans  quelques 
endroits  de  cet  ouvrage , pourroit 
être  de  quelqu’utilité  dans  les  re- 
cherches délicates  que  l’on  voudroit 
faire  sur  le  physique  et  le  moral  des 
habitans  de  Provins. 

Après  avoir  parlé  de  la  terre  v^égé- 
tale,  je  vais  faire  connoîtreles  autres 
terres  que  l’on  trouve  autour  de  Pro- 
vins. Dans  le  champ  qui  touche  l’Her- 
mitage,  au  couchant , on  rencontre 
à.  un  pied  de  profondeur  une  terre 
particulière  qu’on  emploie  exclusi- 
vement à former  l’aire  ou  Pâtre  du 
four  des  boulangers;  elle  contient  de 
la  terre  végétale , de  l’argile  et  du 
gravier.  L’argile  sert  de  liant  au  gra- 
vier , et  le  gravier , en  amaigrissant 
cette  argile , empêche  quelle  ne  se 
gerce  et  se  fendille  au  feu;  ce  qui 
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lui  est  ordinaire.  On  la  passe  pour 
Gn  sépaier  les  parties  les  plus  gros- 
sières ; on  l’étend  ensuite  sur  l’àtre 
du  four;  on  l’humecte  légèrement, 
Gt  on  la  bat  à plusieurs  reprises,  à 
mesure  qu  elle  se  sèche;  ce  qui  en  res- 
seiie  les  parties,  remplit  les  gerçures 
qui  se  forment,  et  lui  donne  une  con- 
tinuité non  interrompue.  Celte  façon 
de  préparer  l’âtre  des  fours , indépen- 
damment de  ce  qu’elle  est  plus  écono- 
mique, est  préférable  à l’usage  qu’on 
a ailleurs  de  les  carreler.  Le  carreau 
pi  end  trop  de  chaleur,  et  comme 
le  pain  le  touche  immédiatement , la 
Cl  oûte  inférieui  e est  sujette  à sebi  ûler. 

Il  y a sur  la  route  de  Paris,  et 
près  le  chemin  qui  conduit  à Saint 
Loup,  une  terre  très-rouge  qui  se  pé- 
trit entre  les  doigts,  et  dont  on  se 
sert  avec  avantage  pour  construire 
les  côtés  et  la  voûte  des  fours  à cuire 
le  pain.  Cette  terre  est  mêlée  d’ar> 
gile  et  de  beaucoup  d’oxide  de  fer 
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qui  lui  donne  sa  couleur.  Iæ  feu  lui 
fait  prendre  beaucoup  de  dureté; 
elle  entre  en  partie  en  fusion;  elle 
se  soude  et  fait  corps  avec  la  brique. 

On  voit  ici  des»  ocres  jaunes  et 
rouges  de  plusieurs  nuances,  et  des 
terres  qui  sont  de  Araies  mines  de 
fer.  Nos  terres  en  général  sont  plus 
ou  moins  mêlées  de  cette  dernière 
substance , et  l’on  peut  remarquer 
que  le  fer  non-seulement  est  ici  très- 
abondant,  mais  qu’il  se  présente  en- 
core sous  toutes  les  formes  et  dans  tous 
les  degrés  d’oxidation , depuis  l’état 
métallique  et  attirable  par  l’aimant , 
jusqu’à  la  dernière  nuance  qui  se 
rapproche  d’une  terre  non . métalli- 
que. Il  se  trouve  aussi  combiné  avec 
le  soufre,  et  dans  différentes  propor- 
tions, comme  on  l’a  Am  dans  nos  py- 
rites. Il  est  dans  un  état  de  dhasion 
extrême  et  en  dissolution  dans  la 
plupart  de  nos  eaux  , peut  - être 
dans  toutes,  et  sous  forme  saline 
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dans  nos  eaux  minérales.  Sa  présence  j 
comme  nous  l’avons  vu , est  encore  dé- 
montrée dans  plusieurs  végétaux  qui 
participent  sensiblement  de  ses  pro^^- 
piiétés,  et  il  n’est  pas  douteux  qu’il 
n’influe  puissamment  sur  l’économie 
animale, soit  en  exerçant  directement 
son  action  salutaire  sur  nos  organes , 
soit  en  neutralisant  les  causes  locales 
qui  en  afFoiblissent  le  jeu,  ainsi  qu’on 
a pu  le  voir  et  qu’on  aura  occasion 
de  le  remarquer , lorsque  je  parlerai 
des  propriétés  des  eaux  minérales. 

La  terre  argileuse  est  ici  très-com- 
mune ; elle  est  plus  connue  sous  le 
nom  de  glaise  : on  la  trouve  par  bancs 

d’une  grande  étendue.  Ordinairement 

elle  est  blanche;  mais  sous  le  lit  de 
pyrites,  ijarticulièrement  celui  de  la 
pyrite  de  notre  fontaine  minérale, 
elle  est  noire;  ce  qui  est  dû  à de  la 
pyrite  extrêmement  divisée  qui  s’y 
trouve  mêlée,  ainsi  que  je  l’ai  dit  en 
parlant  dçs  eaux  minérales,  11 
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trouve  aussi  des  argiles  brunes  , et 
d’autres  tirant  sur  le  jaune.  En  géné- 
ral , ces  argiles  éprouvent  au  feu 
beaucoup  de  retrait  ; ceux  cjui  s’en 
servent  sont  obligés  de  les  mêler 
avec  des  terres  moins  fortes  ou  avec 
du  sable.  Lçs  potiers  de  terre  du  pays 
emploient  de  préférence  une  terre 
glaise  cpa’ils  prennent  de  l’autre  côté 
du  Pressoir-Dieu  ; elle  se  trouve  mê- 
lée de  sable  dans  les  justes  propor- 
tions qui  leur  conviennent. 

Parmi  ces  terres , il  y en  a de  plus 
ou  moins  propres  à fouler  les  draps. 
On  les  emploie  ici  à cet  usage,  pour 
une  étoffe  particulière  au  pays , et 
connue  sous  le  nom  de  tiretaine  ou 
droguet  de  Provins.  La  laine  a besoin 
d'être  grasse  pour  se  travailler;  lors- 
qu’elle est  convertie  en  drap  , on 
cherche  alors  à la  dépouiller  de  cette 
matière  huileuse,  et  l’on  se  sert  pour 
cela  d'argile  qui  se  mêle  et  pénètre 
dans  l'étoffe  à l’aide  du  ioulon.  On 

sait 
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sait  combien  l’argile  est  avide  dema- 
tieies  grasses  : on  doit  choisir  cette 
terre  très-pure,  exempte  de  sable, 
et  se  rapprochant  le  plus  des  qualités 
du  savon.  ^ La  bonne  terre  à foulon, 
» dit  M.  Darcet,  doit  être  savon- 
» neuse  à l’œil,  grasse,  onctueuse, 
» douce  au  toucher , s’étendant  en-- 
» tièrement  dans  l’eau  où  elle  se 
» dissout  en  partie,  et  produit  une 

» espèce  de  mousse  et  quelques  bulles 
» savonneuses  qui  s’étendent  au- 
» dessus  de  la  surface  de  l’eau.  » Il 
s en  faut  que  la  terre  qu’on  emploie 
ici  pour  fouler  ait  ces  bonnes  qua- 
lités; elle  est  mêlée  sur-tout  de  beau- 
coup de  sable.  On  pourrait  la- rendre 
plus  propre  pour  l’usage,  en  la  la- 
vant. Cette  opération  consiste  à dé- 
layer l’argile  dans  beaucoup  d’eau  ; 
les  ])arties  les  plus  grossières  se 
précipitent  an  fond  : on  sépare  l’eau 
blanche  qui  surnage,  et  on  laisse  dé- 
poser la  terre  argileuse  qui  se  trouve 

M 
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alors  plus  pure  et  d’un  meilleur  ser* 
vice.  Mais  le  sable  fin  que  con lien- 
droit  cette  argile  ne  s’en  sépareroit 
pas  par  ce  moyen,  parce  qu’ayant 
à peu  près  une  même  pesanteur  spé- 
cifique que  la  glaise,  il  se  dépose  en 
même  tems  qu’elle. 

On  trouve  aussi  quelques  argiles 
très-colorées  et  d’un  rouge  foncé; 
en  séchant  elles  brunissent.  Ces  ar- 
giles sont  fort  ductiles  et  s’attachent 
fortement  à la  langue  : c’est  la  grande 
quantité  de  terre  ferrugineuse  qui 
leur  donne  cette  couleur.  On  donne 
à ces  argiles  le  nom  de  bol  ou  terre 
bolaire  : quelques  morceaux  dessé- 
chés a.voient  beaucoup  de  ressem- 
blance avec  le  bol  d’Arménie. 

La  marne  est  une  terre  mêlée  de 
terre  calcaire  et  d’argile  r on  en  trouve 
autour  de  la  ville  , de  blanche  et  de 
bleuâtre.  Beaucoup  de  ces  marnières 
semblent  être  épuisées , non  par  les 
extractions  qu’on  en  a faites  pour  les 
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engiais,  mais  par  les  décompositions 
qu’elles  ont  éprouvées  et  leur  conver- 
sion en  silex  , quartz , pierres  argi- 
leuses , et  en  matières  crayeuses  et 
calcaires  ( voyez  page  8ô  ). 

J ai  déjà  dit  plus  haut , en  parlant 
des  spaths , que  le  lit  de  marne  entre 
l’Hermitage  et  le  chemin  de  Cour- 
loison  n’a  déjà  plus  que  très-peu  d’é- 
paisseur , que  dans  cette  couche 
mince  et  au-dessous  se  trouvoient 
des  spaths  calcaires  striés , globu- 
leux, etc,,  et  que  là  terre  des  envi- 
rons en  est  jonchée  , ainsi  que  de 
pieri  es  a fusil.  iDans  d’autres  mar- 
nières  abandonnées , les  spaths  cal- 
caires sont  également  mêlés  avec  des 
silex.  Les  ravines  en  creusant  leur 
lit  ont  laissé  de  chaque  côté  à décou- 
vert des  spaths  et  des  ])ierres  sili- 
ceuses. On  voit  beaucoup  des  unes  et 
des  autres,  comme  je  l’ai  dit,  dans 
les  environs  de  Labrétonnière  , de' 
Rouilly , de  la  ravine  de  Grisy , etc. 

Ma 
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Dans  plusieurs  endroits , on  ne  trouve 
plus  que  des  roches  siliceuses  et  des 
quartz  épars  çà  et  là.  Les  spaths  ont 
disparu  ou  ne  se  trouvent  que  plus 
rarement , et  c est  ce  qui  doit  arriver 
après  un  certain  tems;  car  ces  spaths , 
moins  compacts  que  le  caillou,  ont 
cédé  plus  aisément  à LefFort  des 
eaux,  et  ont  été  entraînés.  D’un  autre 
côté , le  tissu  d’un  grand  nombre 
étant  spongieux,  et  les  fibres  de 
ceux  qui  sont  même  les  plus  durs 
faisant  l’office  de  tuyaux  capillaires, 
ils  admettent  toujours  une  quantité 
d humidité  ; ce  qui  les  rend  suscep- 
tibles de  s’exfolier  par  la  gelée  , d’où 
s’én  doit  suivre  à la  fin  leur  destruc- 
tion totale.  Les  matières  siliceuses 
au  contraire , étant  inaltérables  et 
bravant  tous  les  efforts  du  tems,  se 
retrouvent  toujours  quand  les  spaths 
avec  lesquels  elles  ont  une  origine 
commune  sont  disparus  depuis  long- 
tems.  Il  y a pourtant  de  ces  spaths 
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striés  qui  à la  longue  acquièrent  une 
dureté  qui  les  met  à l’épreuve  des 
injures  de  l’air.  On  en  voit  quelques- 
uns  dans  le  parement  des  anciennes 
fortifications , où  ils  sont  depuis  beau- 
coup de  siècles  : il  y en  a aussi  dans 
cette  ceinture  de  la  tour  dite  le  Pâté 
des  Anglais. 

Ce  qui  arrive  à la  marne  après 
une  longue  succession  de  tems  n’est 
pas  proprement  une  décomposition; 
ses  parties  ne  changent  pas  de  na- 
ture. La  marne  est  un  mélange 
de  matières  très  - dissemblables  et 
n’ayant  que  peu  d’affinité  entre  elles  ; 
elles  ne  peuvent  faire  un  corps  solide. 
Delà  cette  consistance  molle  que  con- 
serve la  marne  ; mais  lorsque  l’eau , en 
s’infiltrant  dans  cette  terre,  a donné 
occasion  au  dégagement , au  trans- 
port et  au  rapprochement  des  parties 
similaires , l’hétérogénéité  de  la  masse 
cesse.  Et  comme  les  matières  de  même 
nature  s’unissent  d’autant  plus  forte- 
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ment  qu’elles  sont  plus  pures  , il  ré- 
sulte de  la  séparation  des  parties 
élémentaires  de  la  marne  des  corps 
solides;  tels  que  des  silex  et  autres 
corps  de  même,  nature , des  craies , 
des  spaths  striés , ou  des  pierres  cal- 
caires brutes,  quand  ces  derniers  ont 
resté  long -teins  dans  le  sein  de  la 
terre . 

Par-tout  où  j’ai  vu  des  pierres  à 
fusil , j’ai  vu  des  substances  calcaires 
et  crayeuses  ; et  c’est  aussi  une  re- 
marque qu’on  a faite  généralement. 
Souvent  il  existe  encore  dans  ces  en- 
droits , un  lit  très-mince  de  terre  mar- 
neuse qui  n’a  pas  subi  encore  de  dé- 
composition. Les  coquillages  marins 
sont  composés  de  terre  vitrifiable  et 
de  terre  calcaire,  ainsi  que  la  marne. 
Cette  dernière  paroît  donc  être  le 
produit  de  la  destruction  totale  et 
pâteuse  d’un  amas  de  coquillages 
amoncelés;  c’est  le  sentiment  de  M.  de 
Buffon.  La  marne  appartiend  roi  t donc 
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au  règue  animal  ; elle  seroit  les  dé- 
bris des  corps  marins , et  leur  résolu- 
tion complette  en  une  matière  pulp- 
tacée.  Sa  conversion  en  silex  , en 
quartz , et  en  terre  craitacée  ou  cal- 
caiie,  seroit  due  a des  circonstances 
locales  et  aux  infiltrations  des  eaux.. 
Il  s ensuivroit  delà,  en  général,  que 
les  terres  que  la  mer  a plus  récem- 
ment abandonnées  contiendroient 
plus  de  marne , et  que  les  pays  les 
plus  anciennement  habités  n’en  con- 
tiendroient plus , comme  on  le  re- 
marque dans  les  hautes  terres  de 
l’Asie,  l’Arabie  Pétrée  , etc. 

Il  y a au  bas  du  Mont-Jubert,  et 
près  le  sentier  qui  y conduit,  une 
espèce  de  marne  solide  et  craitacée. 
Elle  est  fendillée  dans  tous  les  sens, 
et  se  détache  en  morceaux  assez  pe- 
tits et  à peu  près  carrés  : elle  est 
blanchâtre  , et  la  surface  des  mor- 
ceaux est  marbrée  de  jaune.  On 
trouve  parmi  cette  terre  des  stalac- 
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tiles  de  fer  en  partie  couvertes 
d’une  ocre  jaune  et  humide.  C’est 
cette  ocre  qui,  entraînée  par  les  eaux 
stillantes  dans  les  scissures  de  cette 
marne,  lui  donne  des  teintes  colorées. 
On  voit  que  c’est  une  marnière  qui 
change  de  nature , et  qui  a déjà 
éprouvé  de  grandes  altérations.  Elle 
se  délite  à l’air;  elle  s’attache  encore 
aux  doigts  et  happe  fortement  la 
langue  ; mais  c’est  un  médiocre  en- 
grais. Elle  a perdu  sa  ductilité  et 
cette  onctuosité  que  lui  donnoit  la 
terre  argileuse;  cette  dernière  en  se 
séparant  a formé  la  grande  quantité 
de  pierres  à fusil  que  l’on  rencontre 
dans  cette  marne  , qui  finira  par 
n’être  plus  qu’un  mélange  de  pierres 
à fusil  et  de  craie  sèche  et  solide.  On 
voit  que  l’état  présent  de  cette  mar- 
nière appuie  encore  les  conjectures 
que  j’ai  formées  plus,  haut  sur  les 
changemens  que  semble  éprouver  la 
marne  (voyez  page  8o). 


J’ai 
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Pai  dit,  en  pariant  des  fossiles  du 
règne  animal,  que  celte  marne  crai- 
tacée  contenoit  des  corps  marins. 
Parmi  ces  morceaux  que  j’en  ai  re- 
tirés , il  y en  a qu’on  a pris  à Paris  pour 
des  fragmens  d'huître  et  de  pinne- 
marine.  Mais  en  les  examinant  bien 
et  sur  les  lieux  , j’ai  vu  que  ces 
corps  appartenoient  au  règne  miné- 
ral; ils  ont  l’épaisseur  et  à peu  près  la 
convexité  des  os  du  crâne  humain. 
Les  deux  tables  convexes  et  con- 
caves sont  très-unies;  l’intervalle  est 
traversé  de  filets  extrêmement  dé- 
liés , apyiliqués  solidement  et  paral- 
lèlement les  Uns  sur  les  autres,  et 
aboutissant  tous  aux  deux  tables.  La 
matière  est  de  même  nature  que 
celle  de  la  terre  ou  ils  se  trouv^ent; 
mais  elle  est  plus  épurée,  et  elle  a 
plus  de  consistance.  Ces  corps  sont 
évidemment  formés  par  les  filtrations 
des  parties  les  plus  pures  de  cette 
terre  : ce  sont  des  espèces  de  spaths 
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striés  et  opaques.  Mais  d’où  leur 
vient  cette  disposition  en  table  mince 
et  celte  légère  courbure?  c’est  ce 
qu’il  est  difficile  et  peu  intéressant 
d’expliquer. 

Avant  de  finir  cet  article  sur  les 
terres,  je  parlerai  d’une  tourbe  qui 
se  trouve  dans  la  prairie  à quelques 
pieds  de  profondeur  , et  dont  on  a 
fait  ffi  découverte  en  creusant  le  ca- 
nal. En  quelques  endroits,  elle  étoit 
d’assez  bonne  qualité  et  pouvoit  ser- 
vir comme  combustible.  On  a vu 
alors  des  dragons , en  quartier  d’hi- 
ver à Provins,  venir  en  détachement 
chercher  cette  tourbe  avec  leurs  che- 
vaux. Elle  est  de  l’espèce  de  celle 
qu’on  appelle  fibreuse  ; les  végétaux; 
à demi  pourris  y sont  encore  recon- 
noissables  : on  sait  que  cette  tourbe 
est  celle  qui  répand  une  plus  mau- 
vaise odeur.  Cette  terre,  remuée  et 
rejetée  sur  les  bords,  a exhalé  une 
odeur  très-forte  et  très^-désagréable  ; 
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on  a attribué  à ces  exhalaisons  la 
maladie  épidémique  et  meurtrière 
qui  en  1784  a régné  à Provins.  Ce 
fut  sans  doute  une  des  causes  ; mais 
je  crois  qu’une  autre  s’est  réunie  à 
celle-là,  et  a aggravé  au  moins  les 
accidens  de  cette  funeste  épidémie. 
Son  importance  m’engage  d’en  par- 
ler , et  d’ajouter  quelques  réflexions 
qui  pourront  être  utiles  à nos  con- 
citoyens. 

Cette  seconde  cause , ce  fut  l’inon- 
dation qui  arriva  la  même  année  1784^ 
à l’occasion  de  la  fonte  subite  qui  se 
fit  alors  de  l’énorme  quantité  de 
neige  qui  étoit  tombée  pendant 
l’hiver.  L’eau  du  dehors  est  entrée 
dans  la  ville,  et  s’est  répandue  dans 
presque  toutes  les  maisons  de  la 
Ville-basse.  Elle  a laissé  en  se  reti- 
rant un  limon  gras  et  diflicile  à dé- 
tacher , lequel  a séjourné  dans  beau- 
coup d’endroits  et  a entretenu  une 
humidité  très-préjudiciable.  En  pai- 
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lant  de  la  qualité  des  eaux  pour  l’u- 
sage intérieur,  j’ai-fait  voir  que  les 
eaux  de  neige  pou  voient  être  très- 
contraires  à la  santé  ; les  raisons  que 
j’en  ai  données  peuvent  faire  croire 
aussi  que  ces  mêmes  eaux  ont  sur 
les  autres  eaux  un  caractère  d’insa- 
lubrité de  plus , même  dans  les  inon- 
dations, 

. Je  suis  d’autant  plus  porté  à at- 
tribuer en  grande  partie  à l’inonda- 
tion de  1784,  l’épidémie  qui  régna 
cette  année  là , que  cette  conjecture 
se  trouve  appuyée  par  des  faits  an- 
térieurs. Les  annales  de  Provins  rap- 
portent qu’ap/'èj  l’inondation  arrivée 
en  1670,  le  limon  qui  resta  dans  la 
Ville  - basse  , eochalant  des  vapeurs 
putrides^fut  cause  dhine  grande  mor- 
talité qui  arriva  ensuite  et  désola  la 
idlle.  Il  est  possible  que  d’autres» 
inondations,  arrivées  en  divers  teins, 
aient  de  même  été  suivies  de  mala- 
dies graves  dont  011  n’aura  pas  re^ 


connu  la  cause , ou  dont  les  contem- 
porains n’auront  pas  laissé  de  notes 
historiques. 

Ces  observations  deviennent  ex- 
trêmement importantes  pour  la  ville 
de  Provins  , sujette  à des  inondations. 
Dans  de  pareils  cas  , voici  ce  qu’on 
pourroit  faire  pour  se  garantir  des 
suites  fâcheuses  auxquelles  elles  peu- 
vent donner  lieu. 

Le  premier  soin  seroit  d’enlever 
soigneusement  le  limon  que  l’inon- 
dation auroit  laissé.  L.a  terre  argi- 
leuse qui  le  compose  en  grande  par- 
tie le  rend  difficile  à détacher,  e.i 
fait  qu’il  retient  fortement  l’humi- 
dité. Il  est  donc  nécessaire  d’employer 
beaucoup  d’eau  pour  le  détremper 
suffisamment  et  l’enlever  en  totalité. 
Il  faudroit  tenir  long-tems  des  feux 
allumés  dans  les  rez-de-chaussées , 
afin  de  les  dessécher  parfaitement  j 
entretenir  des  courans  d'air  pour 
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hâter  cette  opération  , et  faire  des 
fumigations  avec  les  plantes  aroma- 
tiques. On  remplira  plus  puissamment 
l’objet  qui  est  de  prévenir  ou  de 
neutraliser  les  exhalaisons  putrides  , 
en  employant  les  vapeurs  du  vi- 
naigre , du  soufre  et  de  l’acide  ma- 
rin; ces  moyens  sont  très- efficaces, 
très-simples  et  peu  coûteux.  On  ne 
doit  souffrir  dans  les  habitations,  ni 
aux  environs  aucunes  immondices 
ni  eaux  croupissantes.  Les  viandes  et 
le  poisson  exposés  en  vente  doivent 
être  sévèrement  examinés;  il  est  es- 
sentiel que  ces  comestibles  soient  de 
bonne  qualité  et  très-frais.  Il  faut  ne 
mettre  que  du  linge  très-sec  et  le 
renouveler  souvent.  On  doit  éviter 
avec  grand  soin  tout  ce  qui  pourroit 
arrêter  la  transpiration  ; il  faut  tâ- 
cher au  contraire  delà  provoquer  par 
la  propreté,  les  bains  et  les  frictions.. 
Il  est  bon  de  se  laver  le  visage  et  la 
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bouche  avec  de  l’eau  ^ du  vinaigre 
ou  un  peu  d’eau-de-vie  mêlée  d’eaü 
commune  ; de  boire  froid  et  d’aci- 
duler  ses  boissons  entre  ses  repas,  II 
faut  observer  un  certain  régime  ^ 
manger  plus  de  légumes  et  de  fari- 
neux que  de  viandes , faire  usage 
de  légers  toniques  , et  de  préférence 
de  la  conserve  liquide  des  roses  de 
Provins.  C’est  ici  sur-tout  où  nos  eaux 
minérales  doivent  être  recomman- 
dées, non  comme  médicament,  mais 
comme  préservatif,  à la  dose  d’une 
bouteille  ou  deux  au  plus , et  pendant 
long-tems.  Tous  les  accidens  qui  peu- 
vent résultev  de  l’inondation  viennent 
dans  le  principe  d’un  relâchement 
de  la  fibre,  et  nos  eaux  minérales 
sauront  rétablir  et  entretenir  l’élas- 
ticité qui  lui  convient.  11  faut  autant 
qu’il  est  ])ossible  habiter  par  haut, 
mais  sur-tout  y coucher;  et  dans  le 
traitement  des  maladies  qui  sur- 
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viennent , on  ne  doit  pas  perdre  de 
vue  que  les  suites  de  rinondatioii 
peuvent  en  etre  la  cause  ou  les  com- 
pliquer J et  leur  donner  un  caractère 
putride. 
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CHAPITRE  IX. 


Propriétés  des  Eauoc  Minérales 
de  Provins;  régime  et  conduite  que 
Von  doit  suivre  avant , pendant 
et  après  leur  usage. 

P OUR  faire  connoître  les  vertus  des 
eaux  minérales  de  Provins,  je  pour- 
rois  rapporter  un  grand  nombre  de 
cures  heureuses  qu’elles  ont  opérées; 
c est  l’usage  que  l’on  suit  dans  les 
traités  d’eaux  minérales.  Mais  ces  dé- 
tails recueillis  de  tous  cotés,  écrits 
par  différentes  mains,  sont  souvent 
exagérés , et  toujours  imparfaits  et- 
peu  corrects;  ils  donneroient  donc, 
sans  beaucoup  de  fruit,  à cet  article 
plus  d’étendue  que  je  ne  me  le  pro- 
pose. Je  me  contenterai  de  présenter 
un  tableau  des  maladies  auxquelles 
ces  eaux  sont  propres  : ce  résumé  est 
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extrait  de  Tinstruction  que  j’avois 
faite  pour  les  malades  qui  faisoient 
usage  des  sels  de  nos  eaux  minérales. 
11  se  trouve  confirmé  par  le  témoi- 
gnage constant  des  médecins  et  des 
gens  instruits  qui  se  sont  le  plus  ap- 
])liqués  à connoître  et  à suivre  les 
effets  que  ces  eaux  produisent  sur 
les  malades.  C’est  aussi  d’après  ces 
personnes  éclairées,  et  ce  que  j’ai 
pu  observer  par  moi-même  , que  je 
])arlerai  de  quelques  usages  particu- 
liers qu’on  doit  suivre  en  prenant  ces 
'eaux.  J’ai  indiqué  ])ar  des  guillemets 
les  observations  générales,  communes 
aux  eaux  de  la  nature  de  celles  de 
Provins,  et  que  j’ai  puisées  dans  les 
ouvrages  les  plus  estimés. 

Les  eaux  minérales  de  Provins  se 
prennent  avec  le  plus  grand  succès 
dans  les  maladies  chroniques  qui 
reconnoissent  pour  cause  des  sucs 
épaissis  et  condensés , et  celles  qui 
sont  occasionnées  par  le  relâchement 
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et  l’atonie  des  solides.  C’est  ce  qui 
rend  ces  eaux  sin gulièrement  propres 
pour  résoudre  les  engorgemens  et 
obstructioiis  au  foie , à la  rate  et  au 
mésentère  ; pour  les  douleurs  né- 
phrétiques , la  pierre  y la  gravelie , 
les  difficultés  d’uriner,  les  suites  des 
gonorrhées , les  fleurs  blanches , la 
jaunisse , les  pâles  couleurs  et  autres 
affections  hystériques.  Elles  contri- 
buent à dissiper  la  mélancolie,  les 
vapeurs  et  quelques  maladies  de 
nerfs.  On  les  emploie  efficacement 
dans  la  bile  répandue , les  flux  hé- 
patiques , cœliaques  et  dyssentéri- 
ques  , les  paralysies  commençantes  , 
l’hydropisie  par  infiltration,  l’incon- 
tinence d’urine  causée  par  le  relâ- 
chement des  fibres.  Elles  favorisent 
l’ordre  des  digestions  et  le  rétablis- 
sent lorsqu’il  est  altéré.  Elles  com- 
battent les  dispositions  à l’apoplexie 
séreuse  , les  humeurs  rhumatisantes 
et  goutteuses  , les  érésipèles , les 
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dartres,  ]a  galle,  les  humeurs  froides. 
Elles  remédient  aux  vomissemens, 
aux  douleurs  , dégoûts  et  débilités 
d’estomac  , aux  migraines  et  aux 
maux  de  tête  provenant  du  mauvais 
état  de  l’estomac  et  des  viscères  du 
bas- ventre.  Elles  conviennent  sur- 
tout à la  suite  des  fièvres  lentes , 
tierces,  quartes,  etc.;  dans  le  reli- 
quat de  petite  vérole,  et  aux  mala- 
dies dépuratoires.  Elles  sont  très-sa- 
lutaires dans  les  chaleurs  d’entrailles , 
les  coliques  invétérées  , les  maladies 
vermineuses,  celles  sur-tout  qui  ont 
résisté  à tous  les  autres  remèdes. 
Elles  réussissent  aux  en  fans , forti- 
fient leur  tempérament,  excitent  leur 
appétit,  tuent  les  vers  et  détruisent 
les  mauvais  levains  qui  les  entre- 
tiennent, etc.,  etc. 

On  a coutume  de  prendre  ces  eaux 
en  deux  saisons.  La  première  com- 
mence au  milieu  du  printemps , et 
la  seconde  finit  au  commencement 
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de  l’automne.  Chacune  est  d’environ 
six  semaines;  lorsque  les  tems  sont 
favorables , on  peut  commencer  plu- 
tôt et  finir  plus  tard. 

On  observe  constamment  de  ne 
pas  faire  usage  des  eaux  dans  le  mi- 
lieu de  l’été.  C’est  sans  doute  une 
suite  du  préjugé  que  l’on  avoit  de  ne 
faire  aucun  remède  pendant  la  cani- 
cule; mais  c’est  moins  le  calendrier 
qu’il  faut  consulter  pour  faire  des 
remèdes , que  la  température  et  l’état 
de  l’atmosphère  ; les  grandes  cha- 
leurs pourroient  même  ne  pas  forcer 
à discontinuer  l'usage  des  eaux.  Mon- 
sieur Legivre  qui , comme  médecin , 
s’en  est  occupé  particulièrement , et 
en  a soigneusement  suivi  les  effets 
pendant  plus  de  trente  ans,  rapporte 
que  les  malades  s’en  trouvoient  très- 
bien  dans  les  tems  des  grandes  cha- 
leurs, et  qu’il  les  prit  lui-même  avec 
succès  dans  les  mois  de  juillet  et 
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d’août.  Il  nous  dit  aussi  que , quand 
la  terre  est  desséchée  par  les  grandes 
chaleurs*  de  l’été,  c’est  le  tems  où 
ces  eaux  sont  plus  pures  et  plus  utiles 
aux  malades,  « C’est  un  grand  plai- 
» sir,  ajoute -t- il,  d’être  toujours 
» frais  pendant  qu’on  use  de  ces 
y eaux , et  il  est  bien  doux , lorsque 
» la  canicule  brûle  la  surface  de  la 
» terre,  de  se  parer  de  ses  ardeurs 
» par  un  rémède  agréable  et  ra- 
V fraîchissant.  » 

N’est-il  pas  probable,  en  effet,  que 
de  la  seule  nécessité  oû  l’on  est  l’été 
de  se  lever  matin  pour  boire  ces 
eaux,  et  de  se  promener  àuneheure 
où  la  température  est  douce , l’air 
j)ur  et  frais,  il  ne  résulte  déjà  d’heu- 
reuses dispositions  qui  seconderont 
puissamment  l’effet  des  eaux?  La 
fraîcheur  qu’elles  répandent  et  en- 
tretiennent dans  les  entrailles  seroit 
aussi  très-salutaire  aux  malades,  et 
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obvieroit  à beaucoup  d’inconvéniens 
que  produit  la  chaleur  sûr  les  per- 
sonnes même  bien  portantes. 

L’effet  de  l’excessive  chaleur  est 
de  relâcher  la  fibre  musculaire,  et 
d’augmenter  le  diamètre  des  vais- 
seaux ; alors  les  fonctions  animales 
se  font  plus  lentement , l’estomac  est 
paresseux  et  les  humeurs  restent  sta- 
gnantes; d’où  il  s’ensuit  des  pesan- 
teurs, des  dégoûts,  des  lassitudes,  etc. 
Les  grandes  chaleurs  aussi,  en  pro- 
voquant des  sueurs  abondantes  et 
contre  nature,  enlèvent  quelques  por- 
tions de  cette  eau  principe  et  de  cet 
humide  radical  qui  donne  de  la  flui- 
dité aux  humeurs,  lubrifie  et  dimi- 
nue les  frottemens,  et  entretient  le 
jeu  des  solides.  Nos  eaux  pourront 
donc  réparev  ces  dissipations  ex- 
traordinaires; leur  fraîcheur  et  leur 
vertu  tonique,  en  donnant  de  l’élas- 
ticité à la  fibre,  et  en  diminuant  le 
calibre  des  vaisseaux,  rendront  la 
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circulation  plus  fréquente,  plus  libre 
et  plus  accélérée  : c’est  donc  sans 
motifs  solides,  et  contre  la  saine  théo- 
rie et  les  faits,  qu’on  se  prive  de  ce 
remède  dans  le  milieu  de  Tété.  Sans 
doute  qu’il  seroit  nécessaire  alors 
d’user  de  quelques  précautions  , 
comme  de  boire  ces  eaux  très- 
matin  , et  de  se  garantir  soigneuse- 
ment de-^l’ardeur  du  soleil. 

Pourquoi  même  l’hiver,  dans  un 
cas  pressant,  s’abstiendroit-on  de  ce 
i?emède,  spécifique  dans  bien  des 
maladies  ? En  quelque  saison  que 
ce  soit,  c’est  dans  un  tems  nébuleux, 
très-variable,  orageux  et  à la  suite 
dès  pluies,  que  ces  eaux  perdent 
de  leurs  propriétés.  On  peut  donc 
croire  que,  quand  le  ciel  est  pur  et 
que  la  terre  est  gelée'’ depuis  quel- 
que tems , ces  eaux  doivent  être 
dans  le  meilleur  état  et  produire  tous 
leurs  bons  effets.  M.  Legivre  en 
avoit  fait  aussi  l’expérience;  il  nous 

cite 
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cite  un  malade  qu’une  rétention  d’u- 
rine mettoit  en  péril  de  la  vie,  et 
qui,  ayant  pris  ces  eaux  dans  les 
plus  grands  froids  de  l’hiver,  rendit 
une  quantité  de  pierres  et  de  gi’aviers 
enveloppés  de  glaires,  d’où  s’ensuivit 
la  guérison  parfaite,  11  nous  rapporte 
qu’un  chirurgien  aussi  de  Provins, 
qu’il  nomme , tourmenté  par  une 
colique  bilieuse  et  néphrétique  qui 
avoit  résisté  à tous  les  remèdes,  fut 
guéri  radicalement,  après  avoir  pris 
de  ces  eaux  quatre  ou  cinq  jours 
seulement,  pendant  une  forte  gelée. 
Ces  guérisons  dont  nous  parle  M.  Le- 
gtvre  ne  peuvent  être  révoquées  en 
doute.  Ce  médecin  éci  ivoit  à l’époque 
où  elles  avoient  eu  lieu,  sous  les  yeux 
des  détracteurs  de  ces  eaux;  et  les 
malades  qu’il  cite,  étoient  connus  de 
toute  la  ville.  L’utilité  des  eaux, 
dans  ces  commencemens , avoit  été 
contestée,  et  M,  Legivre,  en  étant 
un  zélé  partisan,  avoit  trop  de  con- 
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tradicteiirs,  ainsi  qiril  le  dit 
même,  pour  se  permettre  de  citer 
des  cures  équivoques. 

Le  raisonnement  et  l’expérience 
concourent  donc  à prouver  l’efficacité 
. des  eaux  de  Provins  dans  les  grandes 
chaleurs,  même  pendant  la  saison 
rigoureuse  de  Phiver.  Cela  devroit 
bien  guérir  de  cette  prudence  peu 
éclairée,  et  de  cette  routine  meur- 
trière, qui  font  différer  jusqu’au 
milieu  ou  a la  fin  du  printems  l’usage 
des  eaux,  quand  la  maladie  pour 
laquelle  elles  sont  indiquées  fait  des 
]n  ogres  qui  rendront  la  guérison  in- 
certaine par  le  retard,  et  souvent 
impossible.  . 

Cela  n’empêche  pas  de  dire  que 
la  belle  saison  ne  soit  la  plus  favo- 
rable pour  prendre  les  eaux.  Un  air 
pur,  calme  et  sec  sans  excès,  voilà 
le  tems  qui  convient  le  mieux.  Les 
principes  des  eaux,  ainsi  que  nous 
avons  eu  occasion  de  le  remarquer, 
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sont  alors  plus  rapprochés,  mieux 
combinés  et  plus  énergiques.  Comme 
ce  remède  se  prend  sur  le  bord  d’une 
prairie,  sous  des  ombrages  frais, 
qu’il  exige  des  promenades  en  plaiîi 
ciir,  et  qu’il  est  besoin  que  les  ma- 
lades s’occupent  d’idées  agréables, 
et  n éprouvent  que  des  impressions 
douces,  on  sent  combien  une  douce 
température,  un  ciel  pur  et  serein, 
une  belle  matinée,  un  air  balsamique, 
une  nature  riante,  doivent  influer  sur 
toute  l’économie  animale  et  concourir 
à donner  aux  organes  plus  de  sou- 
plesse, à régulariser  leurs  mouvemens, 
et  à les  rendre  plus  propres  à rem- 
plir leurs  fonctions.  Les  causes  phy- 
siques et  morales  se  réunissent  donc 
alors  avec  les  vertus  des  eaux,  pour 
-opérer  la  guérison  des  malades. 

Il  en  arrive  autrement  dans  les 
tems  couverts,  disposés  à Forage, 
dans  les  variations  subites  de  Fair, 
et  par  des  vents  impétueux.  Ces  mé- 

O 2 
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téores  rompent  plus  ou  moins  récpit- 
libre  des  liqueurs,  troublent  les  re- 
lations sympatiques  des  solides,  et 
détruisent  l’harmonie  de  toutes  les 
parties  que  les  eaux  doivent  rétablir. 
Ce  trouble  dans  les  élémens , cette 
teinte  sombre  et  rembrunie  qui  se 
répand  sur  la  nature,  communiquent 
aux  malades  une  anxiété,  un  mal- 
être, un  serrement,  une  tristesse  in- 
volontaire, et  quelquefois  des  mou- 
vemens  irréguliers  de  la  nature  des 
spasmes. 

J’ai  indiqué  pour  cause  d’une  partie 
de  ces  accidens  , le  défaut  d’une  pres- 
sion suffisante  de  la  part  de  l’air 
(voyez  pagei49)i  ^^it  qu’elle  fai- 
soit  plus  d’impression  sur  les  valétu- 
dinaires, et  que  nos  eaux  minérales 
s’en  trouvent  considérablement  alté- 
rées : ces  deux  effets  qui  agissent  à 
la  fois  sur  nos  preneurs  d’eau , expli- 
quent pourquoi  ils  en  sont  si  forte- 
ment affectés.  Les  malades  doivent 
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donc,  pendant  ces  tems  contraires, 
prendre  moins  d’eaux  minérales,  les 
boire  chez  eux , ou  même  en  sus- 
pendre l’usage.  Il  faut  aussi  cesser 
de  les  prendre,  quand  il  a plu  plu- 
sieurs jours  de  suite.  Elles  sont  alors 
troubles , mêlées  d’une  eau  étrangère, 
et  même  en  partie  décomposées;  ce- 
qui  fait  qu’elles  fatiguent  plutôt 
qu  elles  ne  soulagent.  Au  mois  de 
mars,  tems  où  elles  sont  moins  fortes, 
elles  n’incommodent  pas;  elles  ont 
seulement  moins  d’efficacité,  parce 
que  l’eau  qui  s’y  mêle  est  une  eau 
pure  et  sourcilleuse  dont  tout  le  ter- 
rain est  constamment  abreuvé  dans 
le  commencement  du  printems. 

On  doit  prendre  ces  eaux  le  matin  , 
à jeun,  peu  de  tems  après  le  lever 
du  soleil,  et  dans  les  grands  jours 
d’été,  à cinq  heures,  autant  qu’on 
le  peut;  la  fraîcheur  de  la  nuit  a 
retenu  ce  que  ces  eaux  ont  de  vo- 
latil, et  uni  j)lus  intimement  les  subs- 
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tances  qui  les  minéralisent.  La  clia- 
leur  du  jour  ,à  mesure  qu’elle  aug- 
mente, relâche  les  liens,  les  dispose 
à se  rompre , et  enlève  à ces  eaux 
une  partie  de  ce  léger  acide  gazeux; 
d où  s’ensuit  une  décomposition  pro- 
})ortioniielle  dans  ces  eaux. 

11  faut  se  garantir  d’un  abus  qui 
a généralement  lieu  dans  les  endroits 
où  les  eaux  minérales  se  boivent  à 
la  source  ; c'est  d’en  prendre  une 
trop  grande  quantité  chaque  jour. 
Elles  agissent  alors  seulement  par  leur 
poids;  elles  peuvent  fatiguer  et  affoi- 
blir  l’estomac  qu’elles  devraient  au 
contraire  rétablir  et  fortifier.  Au  lieu 
de  se  répandre  dans  toute  l’habitude 
du  corps,  de  circuler  avec  le  sang, 
la  lymphe,  et  de  pénétrer  jusqu’au 
extrémités  des  vaisseaux  capillaires, 
elles  se  frayent  de  fausses  routes, 
passent  de  suite  par  les  urines,  et  on 
les  rend  par  cette  voie  à mesure  qu’on 
les  prend.  11  est  vrai  qu’elles  ont  servi 


à nettoj^er  et  déterger  les  reins  et  la 
vessie,  et  à les  débarrasser  des  ma- 
tières muqueuses,  glaireuses  et  sa- 
bleuses que  ces  viscères  peuvent  con- 
tenir ; mais  le  bien  qui  peut  en  ré- 
sulter est  nul  pour  la  plupart  des 
buveurs  qui  n’ont  pas  ces  maladies; 
encore  n’est-il  que  local  pour  les 
personnes  mêmes  qui  les  prennent 
pour  des  maladies  de  la  vessie;  car 
il  ne  remonte  pas  aux  causes  du  mal 
qui  , comme  on  le  croit  , dépend 
d’une  disposition  particulière  du 
sang.  Ainsi , dans  le  seul  cas  où  une 
grande  quantité  d’eau  peut  produire 
quelques  bons  effets,  elles  n’opèrent 
pas  tout  le  bien  qu’elles  pourroient 
faire  si  on  les  prenoit  avec  plus  de 
modération.  Ce  sont  particulièrement 
les  forces  digestives  de  l’estomac 
qu’on  doit  consulter , et  elles  peuvent 
être  la  mesure  de  la  quantité  d’eau 
qu’on  peut  prendre , en  observant 
toujours  de  rester  plutôt  en  de^'a  de 
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ce  terme.  Voici  la  méthode  que  l’on 
prescrit  ordinairement , et  qu’on  peut 
donner  pour  règle  générale: 

En  arrivant  à la  fontaine  , on  se 
repose  quelques  instans;  on  boit  en- 
suite un  verre  d’eau  minérale,  qui 
doit  contenir  environ  la  quatrième 
partie  d’une  bouteille  de  pinte  de 
Paris;  on  se  promène  l’espace  d’un 
quart  d’heure;  on  prend  un  second 
verre  après  lequel  on  se  promène  de 
même  , et  ainsi  de  suite,  faisant  suc- 
céder alternativement  la  promenade 
à la  boisson.  On  se  contente  de  trois 
à quatre  verres  le  premier  Jour;  le 
second,  on  augmente  d’un  verre;  le 
troisième  , on  en  prend  un  de  plus; 
les  personnes  délicates  en  restent  là. 
La  plupart  des  malades  en  boivent 
dix  verres  sans  s’en  trouver  incom- 
modés ; les  estomacs  robustes  peuvent 
en  prendre  trois  bouteilles.  M.  Mac- 
quart  , en  parlant  des  eaux  miné- 
rales ferrugineuses,  dit  même  qu'on 

peut 
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peut  en  prendre  davantage  ; mais  il 
est  peu  salutaire  et  souvent  très-im- 
prudent d’outre-passer  cette  quan- 
tité. On  sent  que  ceux  qui  en  pren- 
nent de  fortes  doses,  doivent  mettre 
moins  d’intervalle  entre  chaque  verre, 
ou  en  boire  plusieurs  de  suite,  et 
prendre  plus  d’exercice  que  les  ma- 
lades qui  sont  forces  d’en  boire  moins  j 
car  il  est  bon  que  toute  la  quantité 
d’eau  qu’on  doit  prendre  le, soit  en 
une  heure , oji  tout  au  plus  en  une 
heure  et  demie  pour  les  personnes 
qui  en  boivent  beaucoup.  Lorsqu’on 
n a plus  que  quelques  jours  à prendre 
les  eaux , on  en  diminue  progressi- 
vement  la  dose,  et  on  finit  par  n’en 
boire  que  la  même  quantité  qu’on 
avoit  prise  en  les  commençant. 

On  recommande  la  promenade, 
parce  qu’elle  aide  la  digestion  des 
eaux  , qu  elle  eu  favorise  la  circula- 
tion et  détermine  les  sécrétions;  mais 
il  faut  qu'elle  se  fasse  sans  fatigue. 
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En  général,  le  mouvement,  l’exer- 
cice modéré,^  les  amusemens  et  tout 
ce  qui  peut  récréer  l’esprit , convient 
pendant  tout  le  tems  qu’on  prend 
les  eaux  minérales  : on  ne  peut  blâ- 
mer l’usage  où  l'on  est  ici  de  former 
des  danses  auprès  de  la  fontaine.  Les 
jeunes  personnes  , sur-tout  celles  du 
sexe,  ont  souvent  besoin  de  ce  mou- 
vement qui  est  toujours  pour  elles  ac-r 
compagné  de  satisfaction  et  de  plai- 
sir. On  sent  bien  que  l’excès  est  très- 
préjudiciable et  qu’il  seroit  très-dan- 
gereux , après  s’être  mis  en  sueur  , 
d’éprouver  un  refroidissement  subit. 
On  peut  donc  entretenir  l’usage  de 
la  danse  auprès  des  preneurs  d’eau; 
on  n’a  que  faire  de  le  défendre  à 
ceux  qui  sont  d’un  certain  âge,  ou 
dont  la  maladie  est  grave.  Mais  il  est 
encore  pour  ces  derniers  un  autre 
avantage;  c’est  que  ce  divertissement 
offre  un  spectacle  agréable  qui  ré- 
pand autour  d’eux  une  joie  commu- 
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nicative,  et,  sous  ce  rapport,  il  peut 
avoir  son  utilité. 

Il  faut  non-seulement  se  défendre  ' 
tout  exercice  violent,  mais  tout  ce 
qui  demande  trop  d^application  , 
même  les  jeux  qui  exigent  une  at- 
tention trop  soutenue  ; on  doit  cher- 
cher à varier  ses  occupations,  et  s’in- 
terdire celles  qui  obligent  de  rester 
long-tems  dans  la  même  position , ou  ' 
le  dos  courbé  et  la  tête  baissée.  La 
tranquillité  d’esprit  est  aussi  né- 
cessaire ; les  contrariétés , les  in- 
quiétudes, les  impatiences  et  les  pas- 
sions de  l’ame  ne  peuvent  que  nuire 
à l’eflêt  des  eaux. 

Elles  portent  quelquefois  à la  tète. 
Elles  causent  alors  des  étourdisse- 
mens  qui  sont  de  peu  de  durée;  l’ar- 
deur du  soleil  en  est  souvent  la  cause. 
On  doit  éviter  de  s’y  exjioser;  comme 
de  se  promener  le  soir  un  peu  tard, 
ou  quand  l’air  est  Iroid  , liuinide  ou 
trop  agité. 

P2 
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Chez  bien  des  malades,  elles  pi'o- 
voquerit  le  sommeil  pendant  la  jour- 
née. Ce  sommeil  n’est  pas  dans  l’ordre 
de  la  nature;  loin  de  favoriser  ses 
fonctions , il  ne  peut  que  les  trou- 
bler. On  doit  donc  combattre  cette 
envie  de  dormir;  lorsqu’on  s’y  livre 
avant  ou  après  le  diner , on  éprouve 
des  maux  de  tête  ; on  se  sent  lourd  , 
et  la  digestion  devient  laborieuse. 

Ces  eaux  excitent , chez  quelques 
personnes,  un  appétit  auquel  il  faut 
mettre  des  bornes  et  même  savoir  ré- 
sister. Quelquefois  une  heure  ou  deux 
après  les  avoir  prises,  on  éprouve  un 
grand  besoin  de  manger  ; on  sent 
que  si  on  le  satisfaisoit , la  digestion 
se  ferpit  mal  et  qu’on  s’en  trouveroit 
incommodé.  Il  faut , dans  ces  cas,  se 
contenter  de  prendre  une  croûte  de 
pain  trempée  dans  un  peu  de  vin 
mêlé  d’eau  , ou  un  bourllon  gras  pour 
attendre  le  diner. 

On  doit  mettre  au  moins  quatre 
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heures  d’intervalle  entre  le  dernier 
verre  d’eau  minérale  et  le  diner  ; les 
eaux  sont  alors  ordinairement  pas^ 
sées.  On  peut  s’en  assurer  par  l’ins- 
pection des  urines  ; elles  deviennent 
citronnées , de  claires  qu’elles  sont  or- 
dinairement lorsqu’on  rend  les  eaux 
par  cette  voie. 

Il  est  plus  sûr  de  ne  rien  prendre 
entre  le  diner  et  le  souper.  Ce  der- 
nier repas  se  fait  à huit  ou  neuf 
heures  au  plus  tard.  Lorsque  dans 
l’intervalle  des  deux  repas  on  se  sent 
des  besoins,  on  peut  prendre  un  pe- 
tit morceau  de  pain  ou  un  biscuit 
et  un  peu  de  vin  trempé  d’eau. 

L’estomac  est  la  boussole  qu’il  faut 
toujours  consulter  pour  l’heure  de 
prendre  des  alimens , et  pour  la  quan- 
tité qu’on  doit  s’en  permettre.  Lors- 
que l’on  sent  une  ])lénitude , des  pe- 
santeurs, et  une  sorte  de  mal-aise  , il 
faut  reculer  son  repas,  manger  peu. 
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Le  soir  sur-tout  on  doit  être  très- 
sobre  et  même  se  priver  quelquefois 
de  souper  , ou  ne  prendre  qu’un 
houillon,  quand  on  se  sent  mal  dis- 
posé, et  qu’on  a lieu  de  craindre  que 
la  digestion  ne  soit  pas  entièrement 
faite  le  lendemain  matin , lorsqu’il 
faudra  recommencer  à prendre  les 
eaux. 

M.  Legivrerecommandoit,  au  con- 
traire, .de  diner  légèrement  et  de 
.manger  davantage  au  souper.  Cette 
espèce  de  contradiction  ne  vient  que 
de  ce  que  de  son  tems  Ihabitnde 
étoit  de  diner  à onze  heures  et  de 
souper  à six  ou  sept  beures.  La  di- 
gestion avoit  plus  le  tems  de  se  faire 
jusqu’au  lendemain  matin;  on  pou- 
yoit  se  livrer  à quelques  dissipations 
avant  de  se  coucher,  et  le  repos  de 
la  nuit  disposoit  Testoinac  à se  char- 
ger d’une  nouvelle  quantité  d’eau. 
Aujourd'hui  que  les  repas  se  font 
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pins  tard  , c’est  au  dîner  qu’on  peut 
se  permettre  de  manger  un  peu  da- 
vantage. 

Les  alimens  doivent  être  sains  et 
de  facile  digestion.  Il  faut  que  le  pain 
soit  bien  levé  et  bien  cnit,  et  il  est 
nécessaire  de  faire  gras  pendant  tont 
le  tems  qu’on  prend  les  eaux.  On 
peut  manger  des  potages , des  viandes 
blanches;  comme  veau,  mouton, 
volailles , lapereaux , perdreaux , cail- 
les , etc.  ; du  poisson , mais  de  celui 
dont  la  chair  est  légère  , des  œufs  et 
des  farineux  préparés  au  gras  ; comme 
riz,  vermicelle,  etc.;  des  fruits  cuits 
et  en  compotes. 

Il  faut  s’interdire  toutes  sortes  de 
ragoûts  , les  viandes  et  les  poissons 
salés  ou  fumés,  le  cochon  et  toutes 
les  préparations  où  on  fait  entrer  sa 
chair,  les  pâtisseries,  les  épices,  les 
crudités,  les  salades,  le  laitage,  le 
fromage  ; on  défend  les  noix  , les 
amandes,  les  fruits  crus,  sur -tout 
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ceux  qui  portent  quelqu’acidité;  cê 
qui  pourroit  cependant  souffrir  quel- 
qu’exceptions.  Il  y a des  personnes 
qui  peuvent  manger  un  peu  de 
fraises  ou  de  groseilles , quand  ces 
fruits  sont  bien  mûrs,  et  en  y mêlant 
du  sucre.  Le  léger  acide  de  la  gro- 
seille est  encore  tempéré  par  un  prin- 
cipe mucoso-sucré  qui  lui  est  uni , et 
peut-être  même  disparoît-il  dans  l’es- 
tomac; car,  trouvant  quelques  por- 
tions de  terre  martiale  que  les  eaux 
auroient  laissée , il  se  combine  avec 
elle  et  peut  même  lui  servir  de  vé- 
hicule , et  lui  donner  les  moyens  de 
se  répandre  dans  la  circulation. 

On  boit  du  vin  modérément  à ses 
repas.  Il  doit  être  léger,  sans  être  ca- 
piteux , de  bonne  qualité  et  trempé 
de  deux  tiers  d’eau.  On  ne  doit  se  per- 
mettre aucune  boisson  spiritueuse  ; 
telle  que  les  liqueurs  de  table,  l’eau- 
de-vie  , les  ratafias,  la  bière  et  le 
cidre;  ni  boisson  échauffante;  comme 
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thé , café , chocolat  : le  thé  peut  se 
prendre  quelquefois , mais  à titre  de 
remède. 

On  ne  peut  donner  ici  que  des  gé- 
néralités. Pour  nombi'e  de  cas  parti- 
culiers, il  faut  consulter  son  médecin. 
On  est  plus  ou  moins  sévère  sur  l’ar- 
ticle des  alimens  , à raison  de  la 
nature  de  la  maladie  et  de  l’état  de 
l’estomac  ^ mais  on  voit  tousJes  jours 
des  malades  retarder  ou  manquer 
leur  guérison  faute  d’avoir  suivi  un 
régime  assez  exact. 

Si  la  sobriété  est  recommandée  yieii- 
dant  l’usage  des  eaux , la  continence 
n’est  pas  moins  nécessaire.  « Souvent 
» il  est  difficile  d’écouter  cette  vertu , 
» quand  un  penchant  naturel  s’y  op- 
y>  pose  ; d’ailleurs , il  est  très-ordi- 
» naire  que  l’usage  des  eaux  miné- 
» raies  excite  le  désir,  et  porte  sur 
» le  système  des  nerfs  un  agacement 
» agréable  , très-propre  à exciter  les 
» passions.  La  nature  alors  en  impose 
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» aux  sens;  elle  se  fait  illusion  à elle- 
» même.  Ce  sont  des  circonstances 
>>  qui  exigent  qu’on  se  fasse  violence 
» pour  se  surmonter  , autrement  on 
» deviendroit  la  victime  d’une  trom- 
» peuse  foiblesse  où  le  penchant  en- 
» traîne.  » 

Les  eaux  minérales  sont  un  remède 
que  la  nature  nous  donne  tout  pré- 
paré ; il  ne  s’agit  de  notre  part  que 
d en  faire  les  applications  conve- 
nables, et  sur-tout  de  ne  pas  coritra- 
îier  ses  effets  en  cumulant  d'autres 
lemedes  avec  lui.  Quand  donc  il  est 
reconnu  que  l’eau  minérale  est  le 
vrai  remède  indiqué  pour  une  ma- 
ladie, il  est  mieux  de  l’employer  seul 
et  de  le  laisser  agir  librement  ; mais 
il  est  des  cas  où  il  faut  en  user  avec 
discernement,  et  le  diriger  avec  pru- 
dence. Il  y a quelquefois  des  compli- 
cations de  maladies  où  , quoique  les 
eaux  puissent  convenir  sous  quelques 
rapports,  elles  peuvent  empirer  l’état 
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du  malade.  Tous  les  sujets  aussi  ne 
sont  pas  toujours  disposés  à useï’  de 
ce  remède;  et  pendant  son  usage,  il  ' 
est  des  accidens  qui  surviennent , et 
des  circonstances  imprévues  qui  peu- 
vent obliger  de  les  suspendre  et 
même  de  les  abandonner  tout-à-fait. 
C’est  donc  dans  ces  cas  qu’il  faut  con- 
sulter un  médecin  prudent,  éclairé, 
et  qui  à de  grandes  connoissances  en. 
médecine  joigne  encore  une  étude 
particulière  de  ces  eaux  sur  lesquelles 
il  doit  donner  son  avis.  Il  est  aussi  des 
maladies  et  des  tempéramens  pour 
lesquels  il  est  besoin  de  y)réparations 
préliminaires,  et  qui  disposent  les 
malades  à prendre  ces  eaux  sans  in- 
convéniens  et  avec  plus  de  succès. 
Voici  à cet  égard  quelques  générali- 
tés, sauf  les  exceptions  et  les  cas  par- 
ticuliers : 

« 11  est  à propos  de  préparer  à 
» l’usage  des  eaux  minérales  les  ma- 
» lades  d’un  tempérament  sanguin  , 
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sur-tout  les  femmes,  parla  saignéô 
» du  bras  et  les  boissons  délavantes, 
» telles  que  le  petit  lait , etc, , trois 
» à quatre  jours  avant  de  commencer 
» les  eaux;  s il  se  manifeste  des  signes 
» de  pléthore  sanguine  par  la  plé- 
» nitude,  la  fréquence  et  la  dureté 
» du  pouls  , par  des  pesanteurs  ou 
» des  inquiétudes  dans  le  corps  et 
» dans  les  membres,  par  des  dou- 
» leurs  de  tête,  des  oppressions,  on 
» fera  une  autre  saignée  du  bras.  Le 
» lendemain  de  la  saignée , on  fera 
» prendre  un  purgatif  doux;  tel  que 
» deux  onces  et  demie  ou  trois  onces 
» de  manne , dans  une  infusion  d’un 
V gros  de  rhubarbe  et  un  gros  de  sel 
>>  végétal.  » 

« On  secondera  ces  secours  de  pré- 
» caution  par  les  bains  domestiques 
» pris  de  tems  en  tems,  par  la  so- 
» briété  dans  l’usage  des  alimens,  et 
» par  la  ])rudence  dans  le  choix.  On 
» donnera  la  préférence  sur  tous  les 


DES  EAUX  MINÉRALES.  l8l 

>»  autres,  aux  humectans  et  aux  dc- 
» layans;  on  se  privera  de  ceux  qui 
» seroient  en  état  d’échaufrer  et  d’ir- 
» riter;  comme  les  salures,  les  épice- 
» ries,  les  liqueurs  échauffantes  et 
» spiritueuses;  on  aura  soin  de  tenir 
» le  ventre  libre  par  le  moyen  des 
» lavemens.  » 

« Lorsque  c’est  la  bile  qui  domine 
» chez  les  malades,  on  cherche  à 
» lui  donner  plus  de  fluidité,  pour 
» que  les  eaux  minérales  puissent 
» plus  aisément  en  prbcurer  leva- 
» cuation.  Les  délayans  sont  ccn- 
» seillés , ainsi  que  les  infusions 
» amères  et  savonneuses  faites  avec 
» la  chicorée  sauvage,  le  pissenlit, 
» labardane,  la  saponaire,  etc.  On 
» rend  ces  infusions  laxatives  et  fon- 
» dantes , en  y mettant  un  gros  de 
» sel  végétal  ou  de  terre  foliée  du 
» tartre , par  chaque  pinte.  Deux  ou 
» trois  jours  avant  de  commencer 
» les  eaux,  on  se  purge  avec  une 
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» médecine  ordinaire,  dans  laquelle 
» on  fait  entrer  la  rhubanbe  et  les 
» tamarins.  » 

« Les  bains  domestiques  pris  tous 
» les  jours,  ou  de  deux  jours  run, 
» rendront  cette  préparation  aux 
» eaux  minérales  bien  plus  utile  et 
» plus  efficace  que  si  elle  n’étoit  pas 
» secondée  ])ar  leur  usage  : si  le  pouls 
» est  dur,  plein,  embarassé,  on  fera 
» précéder  d’une  saignée  la  dernière 
» purgation.  Pendant  tout  le  tems , 
- » on  aura  soin  de  tenir  le  ventre 
» libre  par  le  moyen  des  lavemens 
» émoliiens;  le  même  régime  de  vie, 
» indiqué  pour  les  tempéramens  san- 
» gu  ins,  convient  également  aux 
» bilieux.  » 

« Pour  préparer  les  malades  d’un 
.V  tempérament  pituiteux  à l’usage 
» des  eaux  minérales,  il  faut  cher- 
» cher  à diviser  la  lymphe  épaissie , 
» à en  diminuer  le  ^■olume , et  à sou- 
» tenir  le  ton  de  l’estomac.  On  se  pur- 
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/ 

y>  géra  en  lavage  et  au  moyen  d’une 
» tisane  royale  composée  d une  once 
» et  demie  de  tamarins,  de  quatre 
» gros  de  séné  mondé,  six  gros  de  sel 
» d’epsom,  un  gros  d’agaric,  un  gros 
» de  rhubarbe,  autant  de  graine 
» d’anis  et  de  coriandre  : cette  tisane 
» purgative  se  prend  en  deux  ma- 
» tinées.  Les  trois  jours  qui  précé- 
» deront  le  commencement  des  eaux , 
» on  prendra  le  soir,  en  se  couchant, 
» un  demi-gros  de  thériaque.  » 

« Le  régime  de  vie  des  malades 
» d’un  tempérament  pituiteux  doit 
» être  moins  humectant  que  celui 
» qui  se  trouve  indiqué  pour  les  ma- 
» lades  d’un  tempérament  sanguin 
» et  bilieux  i ils  doivent  user  de  la 
» même  sobriété , éviter  les  excès  , et 
» faire  sur-tout  beaucoup  d exei  cice. 

« Indépendament  de  ces  prépa- 
» rations  nécessaires  et  applicables 
» aux  différens  tempéramees,  avant 
'fi  de  passera  l’usage  des  eaux  minév 
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» raies,  il  est  des  maladies  qui  exigent 
» des  précautions  particulières  : tout 
» ce  qu’on  pourroit  dire  seroit  très- 
» vague  et  d’une  application  dange- 
» reuse}  c’est  au  médecin  auquel  il 
» faut  avoir  recours.  Une  observation 

V qui  convient  dans  les  incommodités 
» et  les  maladies  de  toutes  les  espèces, 
» c’est  d’avoir  toqjours  égard  aux 
» organes  de  la  digestion  et  aux  dé- 
» rangemens  qui  leur  sont  propres; 
» il  est  très-essentiel  de  ne  pas  les 
» perdre  de  vue,  en  se  préparant  à 
» l’usage  des  eaux  minérales.  » 

« Lorsque  les  malades  sont  affectés 
' » de  symptômes  qui  dépendent  de 
» l’estomac,  tels  que  les  nausées  et 
» le  vomissement;  lorsqu’ils  ont  la 
»'.  langue  chargée,  un  mauvais  goût 
» à la  bouche  ; qu’ils  ressentent  des 
» aigreurs,  de  l’amertume,  etc.,  il 

V faut  sans  hésiter  donner  un  vomitif 
» ménagé  avec  les  précautions  ordi- 
» naires,  et  se  purger  le  surlendemain 


» avec 
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» avec  la  manne  et  la  rhubarbe.  On 
» doit  aussi , pendant  ces  difFérentes 
» préparations  à l’usage  des  eaux 
» minérales,  avoir  soin  de  tenir  le 
» ventre  libre  par  le  moyen  des  lave- 
mens  émolliens.  » 

Comme  on  abuse  de  tout,  même 
des  meilleures  choses,  et  cpie  beau- 
coup de  personnes  sont  minutieuses 
lorsqu’il  s'agit  de  faire  des  remèdes  , 
on  doit  dire  aussi  qu’il  est  beaucoup 
de  cas  où  l’on  peut  et  l’on  doit  même 
se  dispenser  de  ces  longues  prépa^ 
rations,  avant  de  commencer  à 
prendre  les  eaux  minérales  ; quelques 
jours  d’une  vie  plus  régulière  et 
d’un  régime  plus  exact,  et  une  pur- 
gation suffisent  ordinairement  : cette 
dernière  même  n'est  pas  nécessaire 
quand  l’estomac  d’ailleurs  est  bon  et 
fait  bien  ses  fonctions.  On  se  contente 
de  mettre  dans  le  y)remier  verre 
d’eau  minérale  deux  ou  trois  gros  de 
sel  d’epsom , et  on  est  ordinairement 

O 
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suffisamment  purgé.  Lorsque  les  eaif^î 
passent  bien,  et'qu'on  ne  les  prend 
que  pendant  une  douzaine  de  jours, 
on  ne  se  purge  pas  davantage  ; mais 
quand  on  doit  les  prendre  vingt  ou 
vingt-quatre  jours,  on  les  interrompt 
après  le  douzième  jour , pour  pren- 
dre un  purgatif  doux. 

Fendant  l’usage  des  eaux,  si  les 
malades  ont  l’estomac  dérangé;  s’ils 
se  sentent  le  corps  lourd,  les  membres 
lâches  ou  pesans  ; s’ils  ont  la  tête 
erabarassée;  si  la  couleur  naturelle- 
de  leur  teint  a changé;  si  la  peau 
est  jaune  ou  bilieuse,  ils  doivent  sus- 
pendre les  eaux  pendant  trois  ou 
quatre  jours,  pour  prendre  un  pur- 
gatif, tel  que  la  tisane  royale  dont 
on  a parlé  plus  haut. 

Ces  eaux  resserrent  certains  tem- 
péramens  ; d’autres  au  contraire 
éprouvent  des  évacuations  considé- 
rables; mais  il  est  à remarquer  que 
ces  évacuations  ne  fatiguent  ni  n’af- 
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foiblissent,  comme  le  font  celles  pro- 
duites par  l’effet  d'une  médecine. 

/ 

11  faut  prévenir  les  malades  que  , s’ils 
remarquent  que  leurs  excrémens  sont 
noirs,  c’est  l’effet  ordinaire  que  pro- 
duisent les  eaux;  il  est  dii  au  fer 
qu’elles  contiennent.  Les  personnes 
qu’elles  constipent  ont  coutume  de 
mettre,  à quelques  jours  de  distance, 
deux  gros  de  sel  d'epsom  dans  le 
premier  verre  d’eau  minérale;  il  faut 
quelquefois  y joindre  une.  once  et 
demie  de  manne:  ilseroit  mieux  sans 
doute  pour  ces  personnes  de  prendre 
ces  purgatifs  dans  un  verre  d’eau 
commune  , et  de  ne  commencer  à 
boire  des  efinx  minérales  qu’une 
demi  - heure  après.  C'est  ici  où  les 
lavemens,  le  soir,  deviennent  parti- 
culièrement nécessaires  : on  les  fait 
avec  les  jdantes  émollientes  et  la 
graine  de  lin , et  s’il  le  faut,  on  y 
fait  entrer  la  cas.se. 

On  est  dans  l'usage  de  manger  du 
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pain  d’épices  en  buvant  les  eauxr, 
dans  l’intention  de  lâcher  le  ventre  ÿ 
’ mais  il  faut  observer  que  le  pain  d’é- 
pices est  un  mélange  de  miel  com- 
mun et  de  farine  de  seigle.  Cette 
composition , se  délayant  dans  l'es- 
tomac , doit  émousser  l’action  des 
eaux  minérales  et  contrarier  leurs 
effets  ; elle  se  résout  en  une  masse 
indigeste,  et  laisse  une  mucosité  qui 
souvent  est  le  vice  de  l’estomac  qu’on 
se  proposoit  de  détruire  en  prenant 
les  eaux. 

On  ne  doit  rien  manger  en  pre- 
nant les  eaux.  11  n’y  auroit  pas  ce- 
pendant d’inconvéniens  de  mâcher  ^ 
comme  on  le  pratiquoit  du  teras  de 
M.  Legivre,  quelques  anis  de  Ver- 
dun ; ils  peuvent  soutenir  le  ton  de 
1 estomac  , et  faciliter  la  sortie  des 
vents  que  ces  eaux  occasionnent  quel- 
quefois.. Mais  ce  qu  on  pourroit  plu- 
tôt recommander  aux  personnes  qui 
en  prenant  ces  eaux  sentent  quelques 
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dégoûts  et  une  sorte  de  plénitude  , 
c’est  de  faire  usage  de  quelques  cuil* 
lerées  à café  de  conserve  de  roses  li- 
quide ; elle  conviendroit  aussi  à tous 
les  preneurs  d’eaux , même  à ceux 
chez  qui  elles  passent  le  mieux , parce 
que,  hâtant  la  digestion  des  eaux, 
elle  préviendroit  les  accideiis  que 
peuvent  occasionner  quelques  impru- 
dences ou  négligences  dans  le  régime. 
Ce  médicament , le  seul  qui  s’accorde 
parfaitement  avec  nos  eaux , n’a  rien 
de  répugnant;  quand  il  est  bien  prépa- 
ré , il  laisse  dans  la  bouche  une  anier- 
V tume  agréable  ( voyez  page  2i3). 

Les  urines  doivent  couler  aisément , 
et  en  assez  grande  abondance  : on 
ne  rend  pas  toujours  par  cette  voie 
la  quantité  d’eau  que  l’on  a prise , 
parce  qu’il  s’en  dissipe  ])ar  les  sueurs 
et  qu’il  en  passe  par  les  garde-robes. 
Quelquefois  on  "^n  rend  peu  le  jour , 
et  beaucoup  la  nuit;  ce  retard,  loin 
d’être  regardé  comme  un  mal , est 
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line  marque  certaine  que  les  eaitx 
ont  parcouru  toute  l’économie  ani- 
male. Lorsqu’elles  ne  sont  pas  assez 
abondantes  et  qu’elles  s’éloignent  trop 
de  la  quantité  d’eau  qu’on  a prise, 
il  laut  ciiercher  à les  provoquer  et  à 
en  rétablir  récoulement  : on  se  trouve 
l)ien  de  mettre  dans  le  premier  verre 
des  eaux  un  gros  de  sel  de  nitre. 
L’exercice  du  cheval  produit  aussi 
un  bon  effet.  Si  ces  moyens  ne  suffi- 
soient  ]'as,  il  faiidroit  discontinuer 
les  eaux  et  se  purger. 

Il  est  aussi  d’usage  de  se  purger 
après  avoir  cessé  de  prendre  les 
eaux  I mais  ce  qu  il  est  important  de 
ne  pas  perdre  de  vue  dans  aucun 
tems,  c’est  de  n’employer  jamais  de 
purgatifs  piiissans.  Ces  remèdes  ir- 
ritent les  membranes  du  canal  intes- 
tinal; l’iriitation  se  communique  à 
tout  le  système  des.  nerfs  et  à celui 
des  vaisseaux;  l’effet  des  eaux  non- 
seulement  est  suspendu  , mais  il  peut 
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en  arriver  des  accidens  dangereux. 
Une  observalion  non  moins  essen- 
tielle , c’est  de  ne  pas  en  conseiller 
Tusage  lorsqu’il  y a encore  chez  les 
malades  éréthisme , chaleur  dans  le 
sang  , et  disposition  prochaine  à l’in- 
flammation : les  eaux,  dans  ces  cas, 
ne  pourroient  qu’empirer  l’état  des 
malades. 

Il  ne  faut  pas  croire  qu’après  avoir 
cessé  de  prendre  les  eaux  minérales  , 
on  peut  reprendre  de  suite  son  genre 
de  vie  ordinaire;  les  principes  mi- 
néraux , mêlés  avec  la  masse  des 
fluides,  circulent  long-tems  avec  eux  ; 
ce  n’est  même  souvent  que  quelques 
tems  après  en  avoir  cessé  Fnsage 
qu’on  en  ressent  les  meilleurs  efï'ets. 
Il  est  donc  prudent  de  continuer  pen- 
dant un  mois  de  vivre  de  régime, 
et  de  ne  faire  d’excès  en  aucun 
genre. 

Lorsqu’il  est  question  de  détruire 
les  causes  d’une  maladie  rebelle  ^ 
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chronique,  et  qui  s’est  formée  lente-' 
ment , il  faut  prendre  les  eaux  aux! 
deux  saisons  ; il  est  nécessaire  quel- 
quefois de  les  prendre  plusieurs  an- 
nées de  suite.  Elles  ne  guérissent  pas 
toujours  parfaitement;  mais  lorsque 
les  remèdes  ordinaires  n’ont  produit 
aucuns  bons  effets,  et  que  les  ma- 
lades voient  leur  santé  dépérir , il  est 
encore  heureux  pour  eux  de  trouver 
dans  nos  eaux  , sinon  une  guérison 
radicale  , au  moins  un  remède  qui 
leur  procure  de  grands soulagemens, 
et  les  rétablit  dans  un  état  suppor- 
table et  voisin  de  la  santé. 

Ces  eaux  ont  sans  doute  plus  de 
qualités  étant  prises  sur  la  fontaine, 
que  transportées;  suivant  cet  adage: 
Dulcius  eoc  ipso  fonte  bibuntur  aquœ. 
La  fraîcheur  qu’elles  ont  en  sortant 
du  puits  peut  entrer  aussi  pour  quel- 
que chose  dans  la  vertu  tonique  de 
ces  eaux  ; mais  il  eSit  des  malades 
.qui  ne  peuvent  se  transporter  sur  la 

fontaine , 
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fontaine,  et  d’autres  dont  la  fibre 
délicate  et  irritable  ne  peut  supporter 
aucun  degré  de  froid.  Les  premiers 
doivent  faire  porter  chez  eux  ces 
eaux  dans  des  bouteilles  bien  bou- 
chées , et  les  boire  de  suite  lors- 
qu’elles arrivent.  Il  seroit  mieux  de 
les  faire  apporter  dans  des  demi- 
bouteilles  ; car , la  bouteille  une  fois 
débouchée  , ces  eaux  commencent  à 
se  décomposer,  et  pour  peu  qu’on 
mette  d’intervalle  entre  chaque  verre 
ce  qui  est  cependant  nécessaire,  le 
dernier  se  prend  trouble  , et  n’a  plus 
que  peu  de  propriétés.  A l’égard  de 
ceux  qui  ne  peuvent  les  boire  froides , 
il  iaut  faire  mettre  ces  eaux  de 
même  dans  des  demi-bouteilles,  et 
les  boucher  exactement  pour  le  tems 
du  transport  ; on  les  place  successi- 
vement et  avec  beaucoup  de  précau- 
tion dans  un  bain-marie  peu  échauffé. 
L’usage  que  l’on  a de  mettre  ces  eaux 
au  bain  - marie  dans  des  gobelets  , 
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est  mauvais;  ayant  qu’elles  soient 
tièdes  , elles  ont  perdu  une  grande 
partie  de  leurs  vertus. 

Il  est  difficile  de  transporter  ces. 
eaux  hors  du  pays,  sans  qu’elles 
éprouvent  d’altération.  Les  envois 
s en  font  ordinairement  dans  des  bou- 
teilles de  grès  qui  tiennent  dix  ou 
douze  pintes  , ou  dans  des  barils.  U 
faudroit  choisir  d’abord  des  heures 
et  des  tems  convenables  pour  emplir 
ces  bouteilles  ou  barils , boucher  de 
suite  les  bouteilles  avec  des  bouchons 
qui  les  fermeroient  exactement,  et 
même  les  assujétir  avec  une  ficelle , 
ou  mieux  les  goudronner.  Pour  les 
barils , s’ils  sont  neufs , comme  le 
bois  en  est  de  chêne  , et  qu’il  coih 
tient  une  matière  astringente  ana-^ 
logue  à la  noix  de  Galles,  l’eau  mi- 
nérale mise  de  suite  dans  ces  barils 
prendrait  une  nuance  violette  plus 
ou  moins  foncée;  il  faut  donc  d’a- 

'bord  échauder  ces  banl?  avec  de 
/ 
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i eau  commune,  puis  y faire  séjour- 
ner quelques  tems  une  quantité  d’eau 
minérale  que  l’on  rejette  après  l’a- 
voir bien  agitée  dans  le  baril.  On 
peut  ensuite  le  remplir  d’eau  miné- 
rale pour  l’envoi  ; mais  on  doit  se 
hâter  et  fermer  de  suite  l’ouverture 
par  un  bondon  qui  bouche  très-exac- 
tement. Lorsque  ces  eaux  sont  arri- 
vées à leur  destination  , il  faut  les 
distribuer  dans  des  bouteilles  de 
verre  et  les  boucher  avec  soin.  Il  est 
])robab]e  que  le  tems  que  toutes  ces 
oj)érations  exigent  est  plus  que  suf- 
fisant j)our  décomposer  ces  eaux  , au 
moins  en  grande  partie.  Le  moyen 
qui  présenteroit  le  moins  d’inconvé- 
niens,  ce  seroit  de  transporter  ces 
eaux  dans  des  bouteilles  de  pinte 
bien  fermées. 

Un  avantage  précieux  que  nous 
]iossédons  exclusivement  à toutes  les 
autres  eaux  de  sources  minérales , et 
qui  peut  suppléer  aux  envois  embar- 

Ra 
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rassaris  et  peu  fidèles  des  eaux,  c’est 
la  facilité  de  pouvoir  ramasser  sur 
les  pyrites  que  nos  eaux  lavent , les 
sels  qui  leur  donnent  leurs  propriétés 
et  leurs  vertus  médicinales.  L’art 
n’entre  pour  rien  dans  la  production 
de  ces  sels;  la  nature  fait  tout,  ainsi 
que  nous  l’avons  vu  à l’article  pyrite. 
Le  travail  consiste  seulement  à re- 
cueillir ces  sels  , et  à les  doser , pour 
une  bouteille  d’eau , suivant  les  pro- 
portions où  ils  se  trouvent  dans  l’eau 
minérale  de  Provins  ( voyez  page 
171 , i.er  V.  ).  Ces  sels  ainsi  dosés  se 
transportent  aisément  et  sans  frais; 
ils  se  conservent  sans  altération  pen- 
dant long-tems,  et  peuvent  former  à 
volonté,  et  dans  tous  les  lieux , une 
eau  minérale  toute  semblable  à celle 
de  Provins;  il  ne  s’agit  que  d’en  faire 
tondre  une  dose  dans  une  pinte  de 
bonne  eau  commune.  On  a vu  plus 
haut  que  l’eau  minérale  qui  résultoit 
de  ces  sels  avoit  les  mêmes  vertus,  se 
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Comportoit  de  même , et  se  décom- 
posoit  aussi  aisément  que  celle  de  la 
fontaine:  je  renvoie  à ce  que  j’en  ai 
dit , et  particulièrement  au  mémoire 
que  j’ai  donné  sur  ces  sels,  et  qui  se 
trouve  dans  le  journal  de  physique, 
août  1777.  J’ajouterai  seulement  que 
l’eau  minérale  formée  avec  ces  sels 
se  décompose  d’autant  plus  vite  , que 
l’eau  dont  on  s’est  servi  est  plus 
douce , et  que , pour  que  la  simili-^ 
tude  soit  complette,  il  faut  que  l’eau 
qu’on  emploiè  soit  séléniteuse  comme 
celle  de  la  fontaine  minérale  de  Pro- 
vins , c’est-à-dire  une  eau  de  puits  ; 
ce  qui  n’empêche  pas  qu’on  ne  puisse 
préférer  une  eau  douce  pour  y faire 
fondre  les  sels, 

La  découverte  de  ces  sels  n’est 
pas  seulement  avantageuse  pour  les 
malades  qui  ne  peuvent  se  trans- 
])orter  àProvins,  ou  à d’autres  sources 
minérales  de  même  nature;  elle  de- 
vient utile  même  à ceux  qui  se  trou- 


vent  à Provins,  lorsque  le  mauvais 
tems,  la  saison  peu  favorable,  ou 
des  pluies  de  plusieurs  jours  em- 
pêchent les  malades  de  se  transporter 
sur  la  fontaine,  ou  ont  rendu  les 
eaux  moins  salutaires  et  quelquefois 
nuisibles.  Il  en  est  de  même  des  ma- 
lades qui  sont  forcés  de  renoncer  aux 
eaux  , et  qui  se  trouvent  parfaite- 
ment bien  des  sels;  ce  sont  ceux  dont 
l’estomac  ne  peut  supporter  la  quan- 
tité d’eau  qui  seroit  nécessaire  pour 
leur  guérison.  En  usant  de  ces  sels,, 
ils  ont  l’avantage  de  les  prendre  dans 
aussi  peu  d’eau  qu’ils  le  veulent. 

Qu’on  me  permette  une  réflexion 
que  m’a  fait  naître  le  désir  d’être 
utile,  et  que  j’abandonne  aux  gens 
de  l’art.  11  y a des  eaux  minérales 
dont  les  marcs  et  les  boues  sont  em- 
ployés en  médecine.  Les  marcs  sont 
les  déyiôts  que  les  eaux  laissent  dans 
leurs  bassins  ; les  boues  sont  des  terres 
humides,  fangeuses,  que  l’on  trouve 


DES  EAUX  MINÉRALES.  Iggj 

autour  des  sources  minérales.  On  ra- 
mollit ces  boues  J s'il  est  besoin  , en  y 
mêlant  une  quantité  d’eau  minérale; 
on  y plonge  le  corps  des  malades , 
ou  simplement  quelques-uns  de  leurs 
membres.  Par  la  description  que  j’ai 
donnée,  d’après  M.  Legivre,  du  ter- 
rain où  se  trouve  la  fontaine  de  Pro- 
vins, on  a vu  qu’il  y a un  grand  es- 
pace où  en  quelqu  endroit  que  l’on 
fouille,  on  trouve  une  terre  grasse  au 
toucher , de  diverses  couleurs , et  hu- 
mectée par  des  filets  d’eau  minérale; 
elle  paroît  mêlée  avec  des  dépôts 
d’eau  minérale  dans  l’état  d’eau- 
mère  , et  peut-être  avec  de  la  pyrite 
extrêmement  divisée.  On  ne  peut  pas 
sans  doute  en  tirer  autant  d’avan- 
tages que  des  boues  des  eaux  sulfu- 
reuses; mais  je  pense  que  cette  terre, 
qu’on  rendroit  plus  liquide  en  la  dé- 
layant avec  de  l’eau  de  la  fontaine 
minérale,  seroit  un  ])uissant  résolutif 
qu’on  pourroit  employer  chaud  ou 
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froid  en  topique,  pour  donner  du 
ton  aux  membres  relâchés,  et  du 
ressort  à la  fibre  dans  les  hernies  com- 
mençantes et  après  leur  réduction  ; 
dans  les  luxations,  les  entorses,  les 
enflures  œdémateuses,  etc.  Les  marcs 
que  Ton  trouyeroit  au  fond  de  la 
fontaine  pourroient  servir  aux  mêmes 
usages. 

C’est  encore  le  désir  de  rendre  nos 
eaux  d’une  utilité  plus  générale,  qui- 
me  fait  ajouter  les  réflexions  sui- 
vantes. Jusqu’Ici  j’ai  cherché  et  indi- 
qué tous  les  moyens  qui  pouvoient 
nous  donner  ces  eaux  dans  le  meil- 
leur état , et  pourvues  de  leur  plus 
haut  degré  d’énergie.  Mais  cette 
grande  efficacité  ne  pourroit-elle  pas 
être  préjudiciable  à quelques  ma- 
lades, et  empêcher  l’application  de- 
ces  eaux  dans  quelques  cas  ? On 
remarque  effectivement  quelquefois 
que  certaines  personnes  pour  les  ma- 
ladies desquelles  les  eaux  sonu  pai:- 
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faitement  indiquées  en  sont  incom- 
modées , et  qu’elles  sont  même  obli- 
gées d’en  abandonner  l’usage.  Ces 
eaux  passent  difficilement;  elles  leur 
causent  iine  fatigue  universelle , des 
douleurs  vagues , et  particulièrement 
dans  la ‘région  de  l’estomac  et  du  ca* 
nal  intestinal.  Ces  accidens  ne  dé- 
pendent pas  de  ce  que  ces  malades 
ne  sont  pas  suffisamment  préparés  > 
mais  de  la  nature  des  eaux..  On  sait 
aussi  qu’elles  contiennent  un  fluide, 
gazeux  qui  leur  sert  de  véhicule,  et 
leur  donne  de  grandes  propriétés;, 
mais  ce  princi})e  volatil  ^ aériforme  et 
légèrement  acide , se  porte  souvent 
à la  tête  et  donne  lieu  à des  étour- 
dissemens.  11  peut  en  outre , dans  cer^ 
tains  sujets  y.  agir  sur  les  nerfs , y causer 
quelqu’agacement;  enfin,  troubler  les. 
fonctions  animales.  C’est  ])robable- 
ment  ce  qui  arrive  a ces  malades  qui 
sont  obligés  d’abandonner  ces  eaux,, 
quoiqu’elles  soient  très  - propres  à 
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leur  maladie.  Il  seroit  donc  possible 
que  ces  eaux  n’eussent  plus  d’incon-^ 
véniens  et  n’incommodassent  plus 
ces  malades,  si  on  leur  laissoit,  par 
le  repos  , perdre  leur  qualité  vapo- 
reuse : il  est  vrai  qu’elles  n’auroient 
plus  autant  de  vertus;  mais  il  pour- 
roit  leur  en  rester  assez  pour  opérer 
de  salutaires  efîets  ; on  seroit  seule- 
ment obligé  de  les  prendre  plus  long- 
tems,  et  les  boire  un  peu  troubles. 

Ces  eaux,  même  après  leur  entière 
décomposition,  ne  sont  pas  pour  cela 
dépouillées  de  toutes  propriétés.  Je 
sais  que  transportées  et  arrivées  en- 
tièrement décomposées,  elles  ont  pro- 
duit quelques  bons  effets.  On  avoit 
soin  avant  de  les  boire  de  les  agiter 
pour  leur  mêler  le  dépôt  qu’elles 
avoient  tait;  ce  dépôt  agissait  alors 
comme  une  terre  martiale  : c’étoit  en- 
core un  safran  de  mars  très-divisé  et 
très-soluble  qui  pouvait  opérer  quel- 
que bien. 
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Le  maximum  de  l’efficacité  de  ces 
eaux,  c’est  donc  quand  elles  sortent 
immédiatement  de  la  source , et  elles 
en  ont  le  moins  lorsqu’elles  sont  en- 
tièrement décomposées  et  qu’elles 
ont  déposé  toute  leur  terre  martiale. 
Mais  entre  ces  deux  extrêmes , il  y a 
des  points  intermédiaires,  elle  talent 
seroit  de  saisir  celui  qui  convient  à 
tel  malade  que  les  eaux  fatiguent , 
lorsqu’elles  sont  dans  toute  leur  force. 
11  est  vrai  qu’on  pourroit  commencer 
de  les  boire  plutôt  trop  afToiblies, 
sauf  par  gradation  à les  prendre  plus 
fortes.  Beaucoup  de  malades  aussi 
qui  se  sont  très-bien  trouvés  des  eaux , 
n’ont  pas  laissé  les  premiers  jours 
que  d’en  être  fort  incommodés.  D’au- 
tres , après  quelques  jours  de  leur 
usage  , éprouvent  des  étourdisse- 
mens,  des  lassitudes,  et  même  des 
douleurs  qui  les  obligent  de  sus- 
pendre ces  eaux  ; ce  ne  ]ieut-être,. 
. dans  ces  cas  , que  la  raréfaction  do 
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leur  fluide  élastique  qui , pressant  sur 
les  parties  organiques,  en  trouble  les 
fonctions,  et  cause  quelques  désor-^ 
dres  dans  leur  mouvement  oscilla- 
toire. 11  sei'ok  donc  utile  de  conseiller 
à certains  malades  de  commencer  y 
pendant  trois  oü  quatre  jours,  par 
prendre  ces  eaux  dépouillées , par  le 
repos , de  la  j)artie  la  plus  active  de 
leur  gaz  , et  à d’autres,  de  se  remet- 
tre aussi  pour  quelques  jours  à ces 
mêmes  eaux  attendues  et  rendues 
plus  foibles.  On  sent  bien  qu’on  n’at- 
teindroit  pas  le  même  but  en  se  con- 
tentant de  prendre  moins  de  ces 
eaux;  car,  quoiqu’on  moindre  quan- 
tité, on  auroit  toujours  à craindre  les 
effets  du  développement  du  gaz. 

Par  ce  que  je  viens  de  dire , on* 
voit  que  nos  eaux  seroient  applica- 
bles dans  tous  les  cas,  et  qu’il  seroit 
possible  d’en  gouverner  les  effets  à 
volonté , avec  assez  de  précision , ef 
de  les.  soumettre  au  calcul  ; car , sa- 
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cliaiit  combien  il  leur  faut  de  minU’ 
tes  pour  se  décomposer  entièrement, 
on  pourra,  avec  un  peu  d’habitude, 
connoître  le  degré  où  tel  malade  de- 
vra commencer  à les  prendre;  et  si 
cest,  par  exemple,  dou'ze  minutes 
après  qu’elles  ont  été  tirées  de  la 
source , le  lendemain  ou  le  surlende- 
main on  les  lui  fera  boire  après  un 
repos  seulement  de  dix  minutes,  et, 
par  gradation , on  tàéhera  de  l’ame- 
ner à les  prendre  sortant  immédiate- 
ment de  la  source. 

Nous  avons  dit  qu’on  avoit  reconnu 
quelques  propriétés  au  dépôt  des 
eaux  minérales  transportées.  Il  est 
probable  qu’on  retireroit  plus  d’uti- 
lité de  celui  formé  dans  les  eaux 
fraîchement  puisées  : on  pourroit , 
apres  1 avoir  séj)aré  de  suite  par  le 
moyen  du  filtre,  l’administrer  sous 
forme  d’opiate  incorjioré  avec  la  con- 
serve de  roses,  ou  simplement  dé- 
layé dans  un  peu  d’eau.  Il  convien- 
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droit  aux  malades  dont  l’estomac  ne 
peut  supporter  le  volume  d’eau  qui 
seroit  nécessaire  à leur  guérison.  Dans 
certains  cas  il  suppléerait  aux  eaux; 
dans  d’autres,  on  le  feroit  prendre 
concurremment  avec  elles , pour  aug- 
menter d'autant  leur  qualité  ferru- 
gineuse. J’ai  vu  des  personnes  qui , 
ayant  ])ris  le  matin  les  eaux , se  trou- 
V oient  bien  de  boire  dans  la  journée 
et  même  aux  repas  ces  eaux  décom- 
posées et  mêlées  avec  leur  marc  ; 
mais  ces  tentatives  ne  doivent  être 
faites  que  d’a])rès  les  conseils  d’un 
homme  instruit  et  prudent,  et  qui 
auroit  bien  étudié  ces  eaux. 

Ces  remarques  ne  seront  pas  sans 
intérêt  Y)our  ceux  qui  voudront  con- 
noître  tous  les  secours  que  les  ma- 
lades peuvent  attendre  de  nos  eaux. 
Il  reste  encore  sans  doute  d’autres 
obsei*vations  que  la  pratique  et  l’ex- 
périence donneront  occasion  de  faire. 
On  aura  aussi  à se  rendre  compte  de 
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quelques  effets  dont  on  n’a  pas  cher- 
ché les  causes,  et  qu’il  seroit  pour- 
tant très  - important  de  connoître: 
par  exemple,  pourquoi  ces  eaux  oc- 
casionnent - elles  tantôt  de  grandes 
évacuations , et  tantôt  une  constipa- 
tion quelquefois  également  incom- 
modes aux  malades?  Ces  deux  états 
viennent-ils  de  la  constitution  du  su- 
jet ou  de  la  nature  de  la  maladie.? 
et  comme  ces  eaux  produisent  tou- 
jours plus  ou  moins  ces  deux  effets, 
quel  est  celui  qui  est  le  pronostic 
le  plus  favorable , -et  donne  plus 
1 espoir  de  la  guérison?  Je  sais  que 
ces  questions,  et  d’autres  qu’on  pour- 
roit  faire  encore  , n’embarasseront 
guère  ceux  qui  ont  toujours  des  ré- 
ponses prêtes  ; mais  j’en  appelle  à 
la  longue  pratique  d’un  médecin 
éclairé.  Dans  un  art  aussi  difficile, 
aussi  conjectural  que  celui  de  la  mé- 
decine, c’est  toujours  le  doute  et  la 
méditation  qui  doivent  amener  les 
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solutions  et  frayer  le  chemin  qui  con- 
çluit  à la  vérité, 

11  est  pénible,  lorsqu’on  connoit 
toute  l’efficacité  des  eaux  de  Provins , 
l’étendue  de  leurs  propriétés,  et  tout 
le  parti  que  la  médecine  peut  en 
tirer,  de  voir  qu’elles  sont  négligées 
et  ])as  assez  souvent  employées  , 
même  par  les  malades  qui  sont  sur 
les  lieux.  Faut-il  s’en  prendre  au  peu 
de  soin  que  l’on  a eu  jusqu’ici  de  CGS 
eaux?  est-ce  la.  faute  des  officiers  de 
santé  ou  des  malades  eux- mêmes? 
peut-être  est-cè  celle  des  uns  et  des 
autres.  C’est  un  remède  trop  simple 
que  la  nature  nous  offre  libéralement , 
qu’on  a sous  la  main  , que  tout  le 
monde  connoit,  et  qu’on  se  procure 
sans  frais  : voilà  sans  doute  tous  les 
torts  de  ce  remède  , les  reproches 
qu’on  peut  lui  faire,  et  ce  qui  en 
éloigne  beaucoup  de  malades. 

Il  paroîtra  bien  étonnant  aussi  que , 
depuis  plus  de  cent  cinquante  ans 

qu’on 
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qu’on  fait  usage  de  ces  eaux,  M.  Le- 
givre  soit  le  seul  des  officiers  de 
santé  qui  sont  venus  après  lui , qui  ait 
laissé  des  observations  importantes 
sui  les  maladies  auxquelles  elles  sont 
propres  : on  peut  même  dire  qu’on 
est  resté  en  arrière  de  ce  médecin, 
et  que  les  tentatives  heureuses  qu’il 
avoit  faites  ont  été  perdues  pour  nous. 
On  n’oseroit  aujourd’hui  conseiller  ces 
eaux  dans  des  douleurs  de  coliques, 
et  dans  les  chaleurs  d’entrailles;  on 
se  donneroit  bien  de  garde  de  les  faire 
])rendre  pour  un  rhume,  ou  pour  une 
affection  de  poitrine,  qu’elle  qu’elle 
soit  ; cependant  M.  Lcgivre  cite  des 
malades  guéris  par  ces  eaux,  de  co- 
liques et  de  douleurs  violentes.  « Je 
X les  ai  ex[)érimentées  moi-même, 
>;  dit -il,  ])our  des  chaleurs  que  je 
» souffrois,  si  grandes  aux  hypocon- 
» dres,  qu’il  me  semliloit  rendre  le 
» feu  par  la  bouche...  Jai  bu  ])lusieurs 
» fois  de  ces  eaux,  ayant  acluellement 
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de  la  toux  et  du  rhume  ; et  lorsque 
» j’en  bois , il  m’en  survient  souvent , 
» y étant  fort  sujet  depuis  mon  en- 
» fance;  mais  en  les  continuant  mon 
» rhume  se  passe;  ce  qui  n’arrive  pas 
» à moi  seul,  mais  à plusieurs  autres 
» malades  auxquels  je  conseille  d’u- 
» ser  des  mêmes  eaux,  ayant  aussi 
» du  rhume  et  de  la  toux, parce  que  je 
» reconnois  que  l’intempérie  chaude 
» de  leurs  viscères  est  la  vraie  cause 
» de  leur  mal,  laquelle  étant  tem- 
» pérée  par  cette  boisson  rafraîchis* 
» santé ^ leur  incommodité  cesse  au- 
» sitôt  ».  Ce  qu’il  dit  ailleurs  mérite 
aussi  d’être  rapporté.  « En  l’année 
» i654  il  me  survint  un  grand  rhume 
»•  qui  procédait  de  la  chaleur  de  mes 
» entrailles , laquelle  s’alluma  si  fort , 
» qu’elle  se  communiqua  aux  pou- 
» mons,  ce  qui  me  causait  une  fièvre 
» lente  qui  me  desséchoit  peu  à peu, 
» me  donnoit  une  ardeur  sensible  dans 
» les  poumons,  m’excitoit  une  toux  ira-- 


DES  EAUX  MINÉRALES,  âll 

» portune,  et  me  fit  appréhender  de 
» devenir  pulmonique.  Les  remèdes 
» ordinaires  ne  me  guérissant  pas , j ’u- 
» sai  de  nos  eaux  à la  fin  de  juillet, 
» l’espace  de  trente  jours , et  elles 
» chassèrent  mon  rhume  , ma  fièvre 
» lente  et  les  chaleurs  excessives  qui 
» m’avoient  tourmenté;  je  repris 

» mon  embonpoint » Sans  doute 

ce  n’est  qu’avec  beaucoup  de  cir- 
conspection qu’on  pourra  revenir  à 
user  de  ces  eaux  dans  les  cas  ci-dessus; 
mais  un  praticien  prudent  et  éclairé 
en  saura  faire  des  applications  heu- 
reuses. 

Les  eaux  aussi  ne  se  prennent  plus 
que  dans  deux  saisons,  tel  besoin 
qu’en  aient  les  malades.  Chaque 
saison  est  de  six  semaines;  ainsi  on 
est  neuf  mois  de  l’année  sans  en  fairo 
usage.  Cependant  nous  avons  vu  que 
M.  Legivre  en  buvoit  lui-même  et 
en  faisoit  prendre  avec  le  plus  grand 
succès  dcins  les  fortes  gelées  , comme 

Sa 
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dans  les  plus  grandes  chaleurs;  c’est 
donc  par  suite  de  préjugés  peu  ré- 
fléchis cpi  on  les  défend  dans  le  milieu 
de  l’été.  Comme  ces  eaux  purgent 
abondamment  le  ])lus  grand  nombre 
des  malades,  on  les  a rangées  mal- 
n-]n'opos  dans  la  classe  des  purgatifs 
ordinaires  qui , dans  les  grandes  cha- 
leurs, fatiguent  beaucoup,  font  peu 
de  bien  et  nuisent  quelquefois.  Mais 
les  évacuations  copieuses  que  pro- 
curent ces  eaux  ne  sont  suivies  d’au- 
cun inconvénient;  elles  ne  donnent 
point  de  tranchées,  et  n’incommodent 
pas;  elles  fortifient  au  lieu  d’affoiblir. 
On  a donc  lieu  de  regretter  qu’on  ait 
borné  à un  si  court  espace  le  tems  où 
l’on  peut  prendre  ces  eaux  salutaires, 
et  qu  on  ne  les  applique  plus  dans  des 
cas  graves  et  urgens  où  elles  faisoient 
de  si  grands  effets,,  et  dans  les  maladies 
du  ])oumon  dont  beaucouyj  de  per- 
sonnes de  cette  ville  ont  été  les  tristes 
victimes. 
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Mais  ce  qui  doit  encore  affliger  un 
ami  de  l’humanité  souffrante,  c’est 
l’oubli  total  où  tombe  un  médicament 
précieux,  particulier  à la  ville  de 
Provins,  dont  les  étrangers,  comme 
nous  l’avons  vu , faisoient  tant  de 
cas , et  dont  les  propriétés  ont  tant 
de  rapports  avec  celles  de  nos  eaux 
minérales;  je  veux  parler  de  nos 
conserves  de  roses  liquides.  Ce  mé- 
dicament est  un  simple  mélange  de 
sucre  et  de  roses  fraîchement  cueillies 
et  broyées  ensemble  à froid , ( vovez , 
dans  les  journaux  de  physique,  la 
dissertation  sur  ces  roses  dont  j’ai 
parlé  plus  haut  ).  Il  demande  de  la 
part  de  l’artiste  beaucoup  de  soins 
pour  sa  préparation  et  pour  sa  con- 
servation; car  il  est  sujet  à s’altérer 
à la  garde.  Comme  j’ai  préparé  ce 
remède  en  grand  pendant  beaucoup 
d’années,  et  que  j’ai  entretenu  des  ' 
relations  sui\ies  avec  les  médecins 
qui  le  conseilloient,  et  les  malades 
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qui  en  faisoient  usage,  j’ai  eu  lieu 
d’en  connoître  les  bons  elFets  dans 
beaucoiip  de  maladies  , même  déses- 
pérées , particulièrement  dans  celles 
provenant  de  l’estomac  et  de  la  poi- 
trine, dans  les  suppurations  internes, 
les,relâchemens  de  toute  espèce , etc. 

Ce  médicament  s’emploie  heureu- 
sement , et  c’est  le  seul  stomachique 
dont  on  devroit  user , en  prenant  les 
eaux  minérales.  Sans  être  échauffant, 
il  soutient  les  forces  de  l’estomac  que 
le  volume  d’eau  fatigue  quelquefois 
au  point  qu’on  ne  peut  en  prendre 
assez  pour  en  ressentir  de  bons  effets; 
il  prévient  des  indigestions  si  fâcheu- 
ses en  prenant  les  eaux , et  c’est  le 
meilleur  remède  pour  les  terminer; 
il  se  prend  à la  dose  d’une  cuillerée 
à bouche,  avant  et  après  le  repas; 
il  se  marie  très-bien  avec  les  eaux , 
et  lorsqu’on  craint  qu’elles  ne  passent 
i)as  bien , on  peut  en  prendre , comme 
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je  l’ai  dit , après  quelques  verres 
d’eau;  mais  il  faut , je  le  répète,  que 
ce  remède  soit  bien  préparé  , bien 
conservé,  et  qu’on  n’y  ait  pas  fait  en- 
trer quelques  acides  , dans  le  dessein 
d’en  relever  la  couleur. 

Ces  deux  remèdes,  nos  eaux  miné- 
rales et  nos  conserves,  sont  encore 
très-précieux,  comme  les  préservatifs, 
ainsi  que  je  l’ai  observé,  des  maladies 
qui  peuvent  être  la  suite  des  inon- 
dations qui  quelquefois  ont  lieu  dans 
cette  ville.  Je  crois  aussi  leur  usage 
très-salutaire  ici,  dans  tous  les  tems, 
comme  remèdes  de  précaution,  sur- 
tout pendant  le  régné  des  fièvres 
humorales  qui  reconnoissent  pour 
causes  le  relâchement  des  fibres  et 
la  stagnation  des  liqueurs;  maladies 
que  nous  éprouvons  le  plus  ordinai- 
rement. Les  eaux  minérales  peuvent 
alors  se  prendre  en  moindres  doses, 
et  ce  pourroit  être  aussi  le  cas  de  leur 
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laisser  perdre  un  peu  de  leur  gaz, 
et  de  ne  les  boire  que  quand  elles 
commencent  à Se  tionbler. 

Peut-être  dix  années  de  troubles 
politiques  et  de  mouvemens  révolu- 
tionnaires sont -elles  les  principales 
causes  qui  ont  nui  à l’usage  de  ces 
remèdes,  et  particulièrement  de  nos 
eaux  minérales.  On  sait  que  les  agi- 
tations de  l’esprit,  les  inquiétudes  de 
toutes  espèces,  les  affections  doulou- 
reuses de  l’ame  sont  des  dispositions 
fâcheuses  qui  ne  permettent  pas  d’u- 
ser avec  fruit  de  ce  remède,  avec 
lequel  les  malades  doivent  jouir  du 
calme  et  de  la  sécurité,  des  commu- 
nications sociales  et  des  douceurs 
d'une  vie  tranquille  et  agréable.  Es- 
pérons donc  que  les  tems  redevenus 
plus  heureux  ramèneront  ce  concours 
de  malades  étrangers  qui  se  voyoient 
anciennement  ici , et  cette  préférence 
qu’on  donnoit  à nos  roses  et  aux  pré- 
parations qu’on  en  faisoit  ancienne- 
ment 
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ment  dans  ce  pays;  que  les  officiers 
de  santé  réuniront  à l’envi  les  talens 
qui  les  distinguent  et  la  bonne  vo- 
lonté qu’on  leur  connoît , pour  faire 
tourner  au  profit  de  l’humanité  et  à 
l’avantage  de  leurs  concitoyens  les 
dons  rares  et  précieux  que  la  nature 
a faits  à la  ville  de  Provins;  enfin 
que  nos  magistrats  donneront  une 
nouvelle  preuve  de  leur  zèle  éclairé, 
en  cherchant  à rendre  nos  eaux  plus 
salubres,  et  à procurer  aux  malades 
plus  de  facilité  pour  les  prendre. 


L’Auteur  de  cot  ouvrage,  qui  n’est  pas 
médecin,  en  a fait  voir  le  dernior  cliapilrc  à 
quelques  médecins  de  Paris,  avant  de  le  don- 
ner à l’impression;  voici  ce  qu’un  d’eux,  qui 
jouit  d’une  réputation  méritée,  lui  a répondu: 
“ J’ai  lu  avec  plaisir  le  manuscrit  que  vous 
n m’avez  confié,  dans  lequel  je  n’ai  rien  vu 
»»  à corriger  ; il  contient  sur  l’administration 
>)  de  vos  eaux  minérales  des  principes  sages, 
utiles,  etc.,  etc. 


T 


Vers  sur  les  Roses ^ les  Conserves 
et  les  Eaux  de  Provins  y extraits 
des  ouvrages  de  M,  Legivre, 


3Î^  L O s Pnivinensis  superat  virtutibus  omnes, 
Lilia  non  præstant  alba  colore  rosæ. 

Non  est  ignarus  meriti  qui  pbarmaoa  vendit: 
Ægrotos  sanant  saccbara  mixta  rosis. 


Si  libi  rbeuma  nocet,  lector,  medicina  rosarum 
Sanabit  j si  aliud  , noelra  levabit  aqua. 


Vers  insél'és  dans  V almanach 
historique  et  littéraire  de  la  ville 
de  Provins,  année  1781. 


LES  ROSES  DE  PROVINS. 

D E ses  dons  la  Nature  et  bienfaisante  et  sage 
Entre  nos  Sœurs  {*)  et  nous  fit  différent  partage; 
Elles  ont  eu  le  lot  le  plus  flatteur , 

Grâces , beautés  , délicieuse  odeur  : 

Nous,  nous  n’avons  que  le  seul  avantage 
De  secourir  l’humanité , 

De  verser  sur  ses  maux  un  baume  favorable, 
De  rappeller  la  force  et  la  santé  ; 

Notre  lot  fut  l’utilité  j 
Sort  moins  brillant,  mais  préférable 
A celui  d’étaler  de  frivoles  appas 
Et  de  parfumer  la  toilette 
Ou  le  boudoir  d’une  Coquette. 

Comme  nos  Sœurs  nous  n’allons  pas 
D’une  Belle  parer  la  tête  , 

Nous  mêler  parmi  ses  cheveux , 


(^)  Les  Roses  communes,  dites  Roses  pâles, 

T P. 
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VERS. 


Couronner  les  Amans  heureux, 

Et  mourir  en  un  jour  de  fête 
6’ur  le  sein  souvent  profané 
])e  Dorimène  et  de  Daphné. 

Nos  Sœurs  savent  d’un  heau  parterre 
Faire  l’honneur  et  l’agrément. 

Aussi  simples  ( * ) que  la  Bergère 
Dont  nous  faisons  tout  l’ornement , 
Nous  n’avons  qu’elle  pour  compagne, 
Nous  n’habitons  que  la  campagne  j 
Là , n’exigeant  que  peu  de  soins  , 
Nous  naissons  presque  sans  culture, 
Sous  les  yeux  seuls  de  la  Nature , 
Dans  les  environs  de  Provins. 


{*)  Ces  Roses  ont  peu  de  pétales  et  beau- 
coup d’organes  de  la  génération. 


t 


TABLE 

DES  MATIÈRES, 


Acid  E ; c’est  un  acide  qui  tient  en  dis- 
solution la  terre  calcaire  dans  les  eaux  de 
sources  , vol.  i ^ page  2*7,  et  le  fer  dans  nos 
eaux  rçinérales,  170.  Il  est  avec  excès  dans 
les  eaux  de  sources,  et  c’est  ce  qui  leur  donne 
leur  crudké,  36  j il  est  en  très-petite  quantité 
et  parfaitement  saturé  dans  les  eaux  douces, 
87;  il  se  dissipe  et  abandonne  sa  base  dans 
les  eaux  de  sources,  38  : cet  effet  est  beau- 
. coup  plus  prompt  dans  les  eaux  minérales, 
162.  Cet  acide  est-il  l’acide  sulfurique  ou 
Tacide  carbonique,  3l  ? Sentimens  divers  à 
cet  egard,  123.  Ces  acides  seroient-ils  le  même 
acide  sous  deux  formes  différentes,  225? 

Air  atmosphérique  : par  sa  pression  il  unit  et 
et  tient  rapprochées  les  parties  des  fluides, 
vol.  I , 20 , soutient  la  colonne  do  mercure 
dans  le  baromètre,  à une  hauteur  qui  varie 
suivant  la  force  plus  ou  moins  grande  do 
celle  pression.  Devient-elle  moindre?  le  tems 
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se  dispose  à la  pluie,  à l’orage  ou  à la  tem- 
pête; la  fumée  et  les  vapeurs  aqueuses  se 
rabattent  vers  la  surface  de  la  terre,  189; 
les  fluides  dans  les  trois  règnes  éprouvent 
alors  des  cliangemens  marqués;  les  dépôts  de» 
eaux  communes,  et  particulièrement  de  nos 
eaux  minérales,  remontent,  se  mêlent  et 
troublent  ces  eaux,  142;  la  sève  étant  plus 
dilatée  , etc. , le  végétal  croît  plus  rapide- 
ment, 146.  Désordres  qui  peuvent  s’ensuivre 
dans  son  organisation,  I47"  se  fait  un 
mouvement  et  un  déplacement  dans  les  bu- 
meurs  des  animaux,  d’où  peut  résulter  uu 
mal-aise,  des  douleurs  et  des  accidens  graves. 
148.  Air  contenu  dans  les  eaux,  voyez  gaz. 

Agaric  minéral,  moelle  de  pierre  ou  farine 
fossile  ; matières  blanches,  légères,  déposées 
par  les  eaux  filtrantes.  C’est  la  partie  la  plus 
pure  de  la  pierre  à chaux,  vol.  2,  5fi. 

Albâtre  ; stalagmite  en  nappe  avec  des  ondu- 
lations fauves  et  brunes,  produites  par  nos 
eaux  de  sources,  vol.  3, 58.  C’est  impropre- 
ment qu’on  dit  blanc  comme  l’albâtre, 

Alun  de  plume  ; sel  soyeux  résultant  de  lu 
décomposition  spontanée  de  nos  pyrites  sul- 
furo-martiales,  vol.  I,  iqS,  moins  actif  que 
celui  du  commerce  , id. 

Analyse  de  nos  eaux  communes,  vol.  I , i5. 
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de  nos. eaux  minérales,  159.  Reproclies  qu’on 
pourroit  faire  à quelques  personnes  qui  ana- 
lysent des  eaux,  128.  Une  analyse,  même 
très-exacte  , peut  être  plus  curieuse  qu’u- 
tile, à l’égard  de  certaines  eaux  dont  les 
propriétés  médicinales  sont  anciennement 
connues  , i33. 

Animaux  t se  ressentent  des  variations  de  l’at- 
mosphère; mouvement  intérieur  qu’ils  éprou- 
vent aux  approches  de  l’orage  et  de  la  tem- 
pête; cause  de  ces  effets,  li)6.  La  nature 
du  terrain  peut  aussi  exercer  quelques  in- 
' fluences  sur  les  animaux,  l3l. 

AntropomoEphites  ou  Crabe  pétrifié  , vol.  2 , 
106. 

Argile  ou  Glaise  ; retient  les  eaux  qui  filtrent 
dans  le  sein  de  la  terre,  et  donne  naissance 
eux  sources,  vol.  I , lo.  Elle  est  le  plus 
souvent  mêlée  d’acide  sulfurique.  Ici,  elle 
est  très-commune  et  de  diverses  couleurs. 
La  noire  se  trouve  sous  le  lit  do  pyrites 
sulfuro-martiales,  189;  elle  forme  les  pierres 
appellées  argileuses , 33.  Opinion  sur  cette 
transformation  de  l’argile  en  pierre,  idem. 

Arts  : avantages  et  inconvéniens  des  eaux  de 
sources  ou  de  fontaines,  et  des  eaux  dou- 
ces, dans  la  fabrication  des  cuirs,  vol.  i , 3 r , 
de  l’amidon  , du  papier , de  la  bière , du 
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pain,  dans  le  blanchissage  des  toiles,  dans 
la  teinture,  dans  quelques  préparations  du 
confiseur , et  certaines  opérations  de  phar- 
macie, 5y  et  suir. 

A tmosplière , voyez  Air. 

Ratimens  de  graduation  ; les  incrustations  sa- 
lino  - terreuses  qui  ont  lieu  dans  les  bâti- 
mens  de  graduation,  ont  de  grands  rapports 
avec  celles  de  nos  eaux  de  sources , vol.  l , 46, 

Bélemnites  : ce  que  c’est,  vol.  2,  io3;  en- 
droits où  on  en  trouve  ici  y idem. 

Blé  : celui  de  Provins  passe  pour  un  des  plus 
beaux,  vol.  I,  Ii3.  La  nature  du  terrain 
peut  lui  donner  ces  qualités  qui  le  distin- 
guent , idem.  Police  du  marché  de  blé  d« 
Provins  citée  pour  exemple,  I14. 

Bois  : incrusté  , pyriteux  , voL  I,  2o5  , pétri- 
fie j nom  donné  improprement  à des  spaths, 
vol.  2,  7yj  minéralisé  parle  fer,  104.  Le 
bois  des  environs  de  Provins  est  plus  dur 
que  celui  qui  croit  à des  distances  plus- 
éloignées.  Causes  auxquelles  on  peut  l’at- 
tribuer, 117. 

Buccins  pétrifiés  ou  Noyaux  de  Buccins  : se 
trouvent  dans  nos  pierres  coquillières , voL 

93. 

Rulimes  ; les  bulimes  qui  se  rencontrent  dans 
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quelques-unes  de  nos  pierres  sont  marins  , - 
espèce  rare  en  France  , 98  et  96. 

Canal  de  Provins  : maladies  auxquelles  on 
croit  qu’il  a donné  lieu  quand  on  l’a  creu- 
sé, vol.  2,  167.  L’eau  qui  y séjourne  pour- 
roit  porter  dans  l’air  quelques  qualités  mal- 
faisantes , 85.  Moyens  de  les  prévenir,  87. 

Cames  fossiles  , vol.  2 , 96. 

Camées  : ouvrages  de  gravure  qui  s’exécutent 
sur  des  pierres  tranchées  de  veines  diverse- 
ment colorées  : on  voit  ici  de  ces  pierres 
propres  à être  travaillées  en  camées.  Sur  une, 
le  C.  Donavy , artiste  très -habile  et  trop 
peu  connu,  vient  de  graver  la  tête  du  pre- 
mier Consul  J elle  est  prise  sur  une  tranche 
d’un  jaune  pâle,  et  repose  sur  un  champ 
de  couleur  foncée.  Le  travail  est  fini  et  pré- 
cieux j la  pierre  a le  grain  plus  fin  que  le 
marbre,  et  a pris  un  poli  plus  vif,  vol.  2,  49. 

Cavité  souterraine  ; description  de  celle  qui 
s’est  trouvée  près  et  au-dessus  de  Champ- 
benoist , vol.  2,  54* 

Chimie  : pourquoi  dans  cet  ouvrage  on  ne 
s’est  pas  toujours  servi  de  la  nouvelle  no- 
menclature ( voyez  Avant  - propos  ).  Elle 
nous  offre  de  grands  moyens  de  connoître 
la  nature  des  corps  j mais  dans  l’analyse  de 
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cjuelcjues  substances-,  telles  que  les  eanX 
minérales  , les  résultats  peuvent  induire  en 
erreur,  vol.  l,  223.  Nécessité  de  s’en  mé- 
fier et  de  les  rectifier  par  des  observations  et 
autres  moyens  auxiliaires  , 224. 

Coquilles  fossiles,  vol.  2 , 96;  spatlieuses  et 
en  relief  sur  la  pierre,  loo. 

Concrétions  ; dépôts  terreux  formés  par  les 
eaux  de  sources,  vol.  2 , 5l. 

Conferva  : plante  aquatique  en  filamens  verts, 
à laquelle  la  terre  que  nos  eaux  dépos'ent 
sert  d’appui , vol  i , 17. 

Congélation  , voyez  Stalactites. 

Conserve  de  roses  ; demande  beaucoup  de  soin 
pour  sa  préparation  et  sa  conservation.  Ses 

propriétés Elle  convient  très  - bien  dans 

l’usage  des  eaux  minérales,  vol.  2 , 189, 
pourroit  se  prendre  comme  préservatif,  lors- 
qu’il règne  certaines  maladies,  vol.  2,  l5l. 

Coquillages  fossiles  : il  s’en  trouve  dans  quel- 
ques-unes de  nos  pierres , de  terrestres , de 
fluviatiles  et  de  marins,  voyez  Pierres  co- 
quillières. 

Corail  ; brandies  de  corail  minéralisées  par 
le  fer,  vol.  2,  io5. 

Craie  : masse  de  terre  blanche,  originairement 
une  des  parties  constituantes  de  la  marne  , 
vol.  2,  143. 


Table  des  Matières.  227 

Crislallisalion  ; arrangement  symétrique  de  la 
matière.  Les  depots  des  eaux  de.  sources  qui 
se  font  naturellement , sont  une  vraie  cris- 
tallisation, vol.  J J ly.  Il  en  est  de  même 
de  tous  les  spatlis  striés  , quoiqu’opaques  , 
meme  des  pierres  brutes  dans  leur  origine, 
et  peut-être  de  tous  les  corps  de  la  naturej 
ils  paroissent  avoir  commencé  par  des  fi- 
gures déterminées  et  avoir  une  sorte  d’or- 
ganisation. Yoyez  Spaths. 

Crocodile  : dents  et  frrigmens  d’os  de  croco- 
dile trouvés  dans  les  anciennes  glaisière^s , 
près  et  à l'ouest  de  l’Hermitage,  vol2,y2. 

Cuirs  : diftérentes  manières  de  les  préparer , 
vol.  I,  54.  Quelle  est  la  meilleure,  67?  I.a 
bonne  qualité  de  ceux  préparés  à Provins 
leur  vient  de  la  nature  de  ses  eaux  et  des 
minéraux  qu’elles  contiennent,  5l  , 69. 

Dendrides  : beaucoup  de  nos  pierres  en  ofirent 
dans  leurs  cassures  , vol.  2 , 47- 

Dépôts  : terres  qu’ont  laissées  les  eaux  filtrantes 
et  les  eaux  de  sources.  Voyez  Cristallisation, 
Congellation  , Albâtre,  Tuf,  Stalactites, 
Stalagmites.  Utilité  dont  pourroient  être  les 
dépôts  des  eaux  minérales. 

Diirtin  : petite  rivière  qui  prend  sa  source  au 
nord-ouest  de  la  ville.  Quelques-unes  de  ses 
sources  jelienl  un  sable  très-fin,  vol.  I,  II. 
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Les  ravines  qui  s’y  déchargent  donnent  une 
très  - grande  quantité  de  spaths  striés,  elC/ 
Vo;^ez  Spaths. 

ÏIaux  bouillies  : ont  perdu  une  portion  d’air 
et  de  terre  nécessaires  à une  bonne  eau  , 
vol.  I , 99;  demandent  un  cerlain  teins  pour 
repomper  cet  air,  63;  ne  conviennent  ni 
pour  la  fabrication  du  pain,  62,  ni  en  santé , 
ni  en  maladie,  loo. 

Faux  communes,  voyez  Eaux  de  sources  et 
de  rivières,  etc. 

Eaux  crues  ou  dures,  voyez  Eaux  de  sources. 

Eaux  douces  • préjugés  et  erreurs  qu’entraîne 
ce  nom  , vol.  1 , 99  ; sont  plus  ou  moins 
propres  pour  quelques  usages  de  la  vie  , 
pour  certains  arts  et  pour  la  santé.  Voy.  Arts. 

Eaux  filtrées  : l’eau  pour  être  filtrée  n’en  est 
pas  plus  salutaire,  vol.  I,  95.  Elle  a même 
perdu  quelques-unes 'de  ses  propriétés,  96. 

Eaux  de  fontaines  , voyez  Fontaines  et  Eaux 
de  sources. 

Eaux  minérales  ferrugineuses  : ce  nom  désigna 
des  eaux  chargées  d’une  certaine  quantité 
de  fer  en  dissolution  par  un  acide;  elles 
sont  communes  aux  environs  de  Provins , 
vol.  1 ,214.  Ue  la  réunion  de  plusieurs  sources 
on  a formé  ici  ce  qu’on  appelle  la  Fontaine 
Minérale,  116.  Historique  de  cette  fontaine. 
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idem.  Analjse  de  ces  eaux,  124,  Réflexions 
a ce  sujet,  127.  Nécessité  de  faire  près  de 
celte  fontaine  des  etablissemens  commodes 
pour  les  malades  , 174.  Abus  dans  les  en- 
t^ois  et  les  distributions  journalières  de  ces 
eaux,  177*  brîoyens  proposes  pour  en  tirer 
plus  de  parti  et  les  obtenir  en  meilleur 
état , 179-  Influence  singulière  de  l’atmos- 
plière  sur  ces  eaux,  137.  Leurs  vertus  mé- 
dicinales, yol.  2,  l53.  Manière  de  les  pren- 
dre; préparations  qu’elles  exigent,  et  régi- 
me que  l’on  doit  suivre,  168.  Précautions 
à prendre , inconvéniens  qu’il  faut  éviter , 
168.  Elles  semblent  propres  à la  fabrication 
des  cuirs,  vol.  l , 5q.  Il  y avoit  ancienne- 
ment une  autre  fontaine  minérale;  elle  est 
détruite  depuis  long-tems  , 184. 

Eaux  de  neige  et  de  glace  ; ne  sont  pas  pro- 
pres à la  fabrication  du  pain , vol.  ][  , 63  ; 
sont  insalubres  , ç3. 

Eaux  de  rivières  et  de  fleuves  ; ont  moins  de 
ce  sel  terreux  que  contiennent  les  eaux  de 
sources,  vol.  i , 7-?  5 il  est  dans  un  état 
différent , idem.  Elles  peuvent , dans  de 
grandes  sécheresses,  s’altérer  au  point  de 
causer  des  maladies  à ceux  qui  en  boivent 
habituellement,  8q.  Dans  les  lems  pluvieux 
elles  se  trouvent  chargées  des  immondices 
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et  autres  matières  qui  sont  à la  surface  cîe 
la  terre,  92.  Dans  les  dégels,  ce  ne  sont 
presque  que  des  eaux  de  glace  et  de  neiges 
fondues,  93.  Voyez  Eaux  de  neiges.  On  ne 
les  rend  pas  meilleures  en  les  filtrant,  96. 
Eaux  de  sources  : lc;s  meilleures  filtrent  dans 
le  sable.  Après  celles-ci,  on  préfère  celles 
qui  coulent  sur  la  glaise,  vol.  l,  li.  Quel- 
ques-unes des  environs  de  Provins  sont  ame- 
nées à la  ville  , où  elles  forment  des  fon- 
taines , 8.  iont  froides  et  incrustantes,  48. 
Leur  terre  est  unie  à un  acide.  Quel  est-il, 
3l?  Elles  le  perdent,  et  en  même  tems  leur 
cradité , 32,  11  en  résulte  des  dépôts  ter- 
reux, 44,  Anal3'se  de  ces  eaux,  i5.  Effets 
qu’elles  produisent  dans  quelques  arts,  voyez 
Arts,  La  désignation  d’eaux  vives  leur  con- 
viendroit  mieux  que  celles  d’eaux  crues  et 
d’eaux  dures,  98  Moyen  de  leur  ôter  de 
suite  leur  crudité,  ir3.  Elles  sont  salutaires, 
prises  intérieurement,  81,  Préjugés  contre 
ces  eaux  démentis  par  les  faits,  82.  C’est 
une  erreur  de  croire  qu’elles  peuvent  for- 
mer la  pierre  dans  les  reins  , I06. 

Eaux  vives , voyez  Eaux  de  sources. 

Electricité  ; est-elle  la  cause  des  cliangemens 
qui  arrivent  dans  nos  eaux  minérales  aux 
approches  de  l’orage,  vol,  I,  i38?  Ce  seroit 
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snns  preuve  qti’on  lui  attribueroit  plusieurs 
pliénoinènes  qui  paroissent  plutôt  dépendre 
de  la  pression  de  l’air,  i58. 

Fakine  fossile  ; suc  pierreux  très-Llanc  et  très- 
léger.  Voyez  Agaric  minéral. 

Fer  : se  trouve  abondamment  dans  nos  terres, 
dans  un  état  terreux  et  même  en  grain, 
vol.  2,  i3.  Matières  de  fer  que  l’on  ren- 
contre en  quelques  endroits  , l5. 

Fontaine  : ce  nom  est  souvent  synoniine  de 
source;  mais  il  seroit  mieux  d’appeler  eau 
de  source  celle  qui  sort  naturellement  de 
la  terre;  et  fontaine,  cette  même  eau  ame- 
née par  des  tu^^aux  dans  un  endroit  plus 
commode  pour  l’usage. 

Fontaine  minérale  : nom  qu’on  donne  à Pro- 
vins au  puits  où  se  réunissent  plusieurs 
sources  d’eau  minérale.  Il  y avoit  ancien- 
nement deux  fontaines  , vol.  I , l84- 

Fossile:  ce  nom,  dans  sa  plus  grande  étendue, 
s’entend  de  tout  ce  qui  fait  l’objet  de  la 
minéralogie,  vol.  il,  ql  ; s’applique  plus 
particulièrement  aux  corps  enfouis  depuis 
long-tems  et  étrangers  à la  terre  qui  les 
renferme , idem. 

Fruits  : différence  sensible  entre  les  fruits  de 
la  Ville -haute  et  ceux  des  jardins  et  co- 
teaux de  la  Ville-basse.  C’est  la  nature  du 
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terrain  qui  établit  celle  dillerence.  A quelle 
cause  doit  - on  la  rapporter  plus  spéciale- 
ment , vol.  2 , 1 18  ? 

Garance  ; raisons  qui  peuvent  faire  croire  que 
le  terrain  de  Provins  seroit  propre  à cette 
culture,  plus  que  tout  autre,  vol.  2,  128. 

Gaz  : substance  aériforme.  Les  eaux  minérales 
de  Provins , sans  être  dans  la  classe  des 
eaux  gazeuses , contiennent  cependant  un 
léger  gaz,  vol.  I,  160.  Ce  gaz  peut  faire 
casser  les  bouteilles  dans  lesquelles  on  met 
ces  eaux  , idem.  Est  - ce  ce  gaz  qui  volali- 
liseroit  le  léger  acide  qui  constitue  l’état  de 
ces  eaux,  ou  ce  gaz  seroit-il  ce  même  acide 
qui  , se  volatilisant , se  transforme  en  une 
substance  aérée,  Ijz  t C’est  au  développe- 
ment de  ce  gaz  qu’on  doit  attribuer  les 
étourdissemens  et  le  sommeil  que  ces  eaux 
excitent  à ceux  qui  en  font  usage , vol.  2. 

Géodes  , vol.  2 , 46. 

Glaise,  voyez  Argile, 

Grès  , vol.  2 , 39. 

Gur  : terreux,  voyez  Agaric  min.,  minéral  on 
oxide  de  fer  dans  l’état  fluide,  vol.  I,  Il5. 

G3"pse , voj'ez  Plâtre. 

Huitkes  fossiles,  vol.  2,  96;  papiracées,  lo3. 

Hématites  ; stalactites  et  stalagmites  ferrugi- 
neuses. Ce  nom  ne  convient  pas  à certaines 

substances 
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Suttances  métalliques  que  l’on  trouve  ici , 
vol.  i5  , a5. 

Incrustations  : dépôts  en  forme  de  croûte, 
formés  par  les  eaux  de  sources  autour  des 
matières  sur  lesquelles  elles  tombent,  vol.  i, 
44,  vol.  Z,  64. 

Inondations  ; la  ville  de  Provins  y est  sujette  , 
vol.  s,  J 149*  Maladies  qu’elles  ont  quelque- 
fois causées  , idem.  Précautions  qu’il  est 
bon  de  prendre  pour  en  prévenir  les  suites 
fâcheuses,  vol.  2,  14^. 

Jiux  d’Helmont  : pierres  un  peu  plates  et  ar- 
rondies, surmontées  de  nervures  qui  pénè- 
trent leur  intérieur  et  le  divisent  en  poly- 
gones irréguliers,  vol.  2,  61. 

Laitiers  tranchans  : nom  donné  à des  matières 
en  parties  scorifiéea,  qui  ont  résulté  de  la 
fonte  de  la  mine  de  fer  terreuse,  exploitée 
par  les  Romains  pour  en  extraire  l’or,  vol, 
2,  27. 

Légèreté  : des  eaux  n'est  pas  une  preuve  de 
salubrité,  vol.  i,  97  j de  l’atmosphère',  \oyei 
Air. 

Limaçons  fossiles , vol,  2,  9^. 

Madrépores  fossiles,  vol.  2,  io4* 

Marbre  ; on  pourroit  en  troilver  en  creusa'nl 
jusqu  à une  certaine  profondeur,  vol.  2,  27. 
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Marne  : résolution  en  une  niasse  pulptacée 
d’une  grande  quantité  de  coquillages.  Eller 
est  composée  de  deux  substances  ; une  vi- 
trifiable,  l’autre  calcaire.  Elle  se  décompose 
par  la  séparation  de  ces  parties  hétérogènes. 
11  s’ensuit  des  pierres  calcaires,  des  spaths, 
etc. , et  des  pierres  siliceuses , vol.  2 , 80 
et  i38. 

Matières  métalliques  : on  trouve  ici  des  ma- 
tières métalliques  éparses,  en  grande  quan- 
tité, à la  surface  de  la  terre,  et  de  formes 
très- variées.  Opinions  diverses  qu’on  a sur 
leur  origine,  vol.  2,  i5. 

Métaux  : le  fer  paroît  le  sey.1  métal  que  con- 
tiennent nos  terres. 

Mine  de  fer  : hépatique,  vol.  2,3,  terreuse,  27, 

Minéralogie  : ce  qu’on  entend  par  ce  terme, 
et  objets  qu’on  se  propose  de  traiter  dans 
cet  ouvrage,  vol.  I,  i.  Un  des  principaux 
buts  ‘qu’on  devroit  se  proposer  dans  cette 
science,  seroit  d’étudier,  dans  chaque  con- 
trée , les  rapports  du  terrain  avec  les  végé- 
taux qu’il  produit,  vol.  2,  III.  Influence 
de  celui  des  environs  de  Provins  sur  ceux 
qui  y croissent. 

Moules  : coquille  fossile  de  la  grande  moule, 
vol.  2,  107. 

Notes  : réflexions  à ce  sujet , v.  Jlvont-Vropos. 
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Ocres  , vol.  2 , 184. 

Colites  : ce  mot  s’enlencl  diHeremment.  Ici 
il  signifie  de  petits  corps  pierreux,  arrondis  et 
formés  de  couches  concentriques,  comme 
les  hézoards. 

Orictologie , voyez  Minéralogie. 

Os  fossiles  : de  tortues  et  de  crocodiles,  voyez 
ces  mots, 

PlTRiFiCATïONS  ce  qu’on  doit  entendre  par 
ce  mot,  vol.  i , 44,  vol.  2 , 99  et  I06. 

Pierres  : vitrifiables  ou  ignescentes,  vol.  2,33, 
calcaires,  3l  , brutes,  44 > figurées  (voyez 
Spath  et  Tuf),  argileuses,  conjectures  sur 
la  formation  de  ces  pierres,  34,  quartzeuses  , 
32,  coquillièreB,  41  96,  numismales,  94, 

à plâtre  (voyez  ce  mot),  de  Florence,  64, 
d’aigle,  2,  de  tuf,  voyez  Tuf. 

Planorbe  : coquillage  dont  l’étymologie  est  la 
définition,  vol,  2,  94. 

Plâtre  : on  trouve  ici  quelques  cristallisations 
de  gypse,  yol,  2,  88-  Endroits  où  l’on  pour-, 
roit  en  creusant  trouver  du  plâtre  , 89. 

Pluie  : causes  de  la  pluie,  vol.  I,  145. 

Pyrites  : martiales  pures  , vol.  2,2,  aréno- 
marliales,  ir/e/zî  , sulluro- martiales,  vol.  I, 
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188,  encroûtées,  vol.  l,  208,  et  vol.  2,  4^ 
de  fer  hépatique,  vol.  2,  4.  Diverses  opi- 
nions sur  leur  origine,  idem.  Analyse  de? 
pyrites  sulfuro- martiales,  vol.  l,  lyi.  Ces- 
dernières  donnent  aux  eaux  minérales  de- 
Provins  leurs  propriétés  médicinales,  I97. 

Poudings,  vol.  2,  44, 

Pression  de  l’air,  vo-yez  Air  armosphérique. 

Provins  : description  de  cette  ville  en  ce  qui 
a rapport  à cet  ouvrage  j vol.  I,  4,  Grande- 
Variété  de  fossiles  remarquables  q.u’olfrent 
ses  environs,  i.  Elle  est  sujette  aux  inon- 
dations; réflexions  à ce  sujet,  147.  Désa- 
vantages de  sa  position  corrigés  par  ses  eaux, 
vives  et  minérales,  84.  Donne- son  nom  aux- 
roses  rouges,  vol.  2,  122.  Récoltes  plus  tar- 
dives, 121..  Police  da  marché  de  blé,  114»^ 

Quarjz  r pierre  très-dure,  vol;  2,  33. 

Roses  rouges  dites  de  Provins  t préférence’ 
qu’elles  méritent  sur  celles  de  même  espèce 
qu’on  cultive  ailleurs.  Leurs  propriétés  : c’est 
à la  nature  du  terrairv  qu’elfes  les  doivent^ 
Elles  .sont  les  mêmes  que  celles  des  eaux 
minérales.  On  eu  prépare  une  conserve  (voyez, 
ce  mot).  Elles  étoient  autrefois  extrêmement 
lecheschées,  même  des  Indiens,  vol.  2,  123, 
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Régime  : à suivre  en  prenant  les  eaux  miné- 
rales, et  manière  de  les  prendre  , vol.  l65. 

Sable  : débris  du  grés,  vol.  2,  89.  Des  circons- 
tances peuvent  le  ramener  à l’état  de  grès, 40. 

Scories  , voyez  Matières  métalliques. 

Sélénite  : sous  deux  étals  dans  les'  eaux  de 
sources  , voyez  Eaux  de  sources. 

Sels  contenus  dans  les  eaux  minérales,  vol.  I, 
170.  Sels  extraits  de  la  pyrite  et  fondus 
dans  une  certaine  quantité  d’eau  commune, 
forment  une  eau  toute  semblable  à celle  de 
la  fontaine  , I97. 

Silex,  vol.  2,  3l  , 41-  Sentiment  sur  sa  for- 
mation , voy.  Marne.  Pyriteux, ir/em.  Autres 
variétés  et  accidens  . idem. 

Sources , voyez  Eaux  de  sources. 

Spaths  : calcaires  diaphanes,  vol.  2, 48,  opa- 
ques striés,  fibreux,  en  aiguilles,  globuleux, 
69.  Comment  ils  se  forment,  80. 

•Stalactites  : matières  terreuses  déposées  par 
les  eaux,  et  offrant  diverses  formes,  vol.  2,  52. 

Stalagmites  espèce  de  stalactites,  56. 

Suc  ; Inpidifîque,  métallique,  pyriteux,  v.  Gur. 

Soufre  : contei>n  dans  les  pyrites  des  source» 
minérales,  vol.  2,  191. 
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TtRRE  : des  eaux,  vol.  l,  zB;  argileuse  (voyez} 
Argile),  à Foulon,  i3o  , à four,  i33,  vé- 
gi^tale  , ii5.  Influence  qu’elle  exerce  sur  les 
végétaux,  ii6. 

Tortue  : fragmens  de  l’écusson  supérieur  der 
la  grande  tortue,  vol.  2,  yl. 

Tourbe  î on  eu  trouve  dans  la  prairie  du  ca- 
nal, vol.  2,  146. 

Tuf  : flstuleux,  cbambré , à colonnes,  avec 
impressions  de  végétaux , vol.  2 , 65. 

'VfGÉTATioN  accélérée,  vol.  I,  146;  plus  tar- 
dive à Provins,  et  pourquoi,  vol.  2,  I2Ï  ? 

Végétaux  ; influence  sur  eux  de  l’air,  vol.  I, 
146,  du  terrain,  Ii6.  Remarques  sur  ceux 
des  environs  de  Provins,  l3o. 

Vin  : qualité  de  celui  de  Provins;  sa  couleur 
et  son  goût  austère  peuvent  lui  venir  de 
• la  nature  du  terrain,  vol.  2,  120, 

Vis  : coquillage  qui  se  trouve  fréquemmenti 
dans  nos  pierres  coquillières , vol.  2 , 94» 

Volcans  : c’est  improprement  que  quelques 
personnes  nomment  matières  volcaniques 
les  morceaux  de  métal  qu’on  ramasse  en 
quelques  endroits  et  près  le  Pressoir-Dieu, 
vol.  2 , 26, 
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Vitriol  ; nos  eaux  minérales  participent -elles 
du  vitriol  de  mars?  Il  paroît  que  dans  les 
eaux  il  n’a  pas  la  fixité  et  tous  les  carac- 
tères de  celui  du  commerce;  il  pourroit  bien 
être  plus  commun  dans  les  eaux  qu’on  ne 
le  croit,  vol.  l,  l36.  Nos  pyrites  en  ren- 
dent une  grande  quantité,  lyfi. 

Voulsie  : une  des  deux  petites  rivières  qui 
traversent  la  ville. 

ZÉOLITES  : nous  avons  des  spatbs  qui  imitent 
les  zéolites  en  éventail,  vol.  2,  '74. 


Auteurs  cités  dans  cet  ouvrage. 

Lavoisier,  vol.  i,  page  20;  Stalh  , 27,33; 
Bayen,  28,  129;  Macquer,  87,  40  j Sénébier, 
idem-,  Home,  zr/,  ; Pott , 47;  Delalande,  58, 
189;  Duhamel,  60;  Parmentier,  60,  6l , , 

vol.  2,  Il4j  Nollet,  vol.  1,  63;  Fontarra,  id.', 
Pline,  66;  Lister,  74;  Baumé,  yS,  loi;  Rouelle, 
id.)  Horace,  84;  Boërrhaave,  92;  Venel,  88; 
Haller  , id.;  Maquart,  89,  90 , vol.  2,  168;  Jus- 
sieu, vol.  I,  89,  96;  Parcieux,  91;  Vallérius, 
id.,  93,  loijvo).  2,57;  Malouin,  vol.  1 , 96 , 
99,  io5;  BufiVm,  ic6,  vol.  1 , 3o;  Lieuiaud, 


Table  des  Matibfës. 

■roi.  I,  107^  154  j Fontenelle  , 107;  Fpgivféry 
119,  121,  160,  177,  184,  2oI,  .2C9,  vol.  iJ, 
l3)  167,  160}  Agricola,  vol.  i,  120;  Lnssoïie, 
1.25^  Duchanoy,  124,  172,  21 1 j Raulin,  126, 
Monnet,  l36j  Haüy  , l38j  Mitonard , 172  y 
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PRECIS 


D'un  extrait  de  la  Minéralogie  de 
Provins,  lu  à la  Société  de  Mé- 
' decine  de  Paris,  dans  sa  séance 
du  i6  messidor  an  1 1 , par  les 
Commissaires  nommés  pour  l'exa- 
men de  cet  ouvrage  ( ^). 


L A Société  nous  a chargés  de  lui 
rendre  compte  de  l’ouvrage  dont 
lui  a fait  hommage  M.  Opoix  : nous 
nous  sommes  empressés  de  nous  ac- 
quitter de  cette  honorable  mission, 
avec  d’autant  plus  de  plaisir  que 
c’est  remplir  doublement  ses  vues , 
en  la  faisant  jouir  promptement  des 
produits  d’un  ouvrage  qu’elle  désire 
de  connoître,  et  que  c’est  lui  fournir 


(^*)  Cet  extrait  sera  imprimé  en  son  entier 
dans  le  journal  de  la  Société  de  Médecine. 


A 


( 24^  ) 

l’occasion  plus  prochaine  d’exprimer 
à l'auteur  sa  sincère  estime,  pour 
prix  des  nombreux  services  qu’il  a 
rendus  aux  sciences,  aux  arts  et  à 
ses  concitoyens. 

M.  Opoix,  en  donnant  à son  oU' 
vrage  le  titre  modeste  de  Minéra- 
logie de  Provins  et  de  ses  environs, 
a beaucoup  plus  fait  pour  les  habi- 
tans  de  cette  commune , et  pour  la 
science  de  la  nature,  que  le  titre 
de  l’ouvrage  ne  semble  l’annoncer. 
On  ne  s attend  qu’à  une  stérile  nomen- 
clature des  matières  minérales  que 
comporte  le  sol  de  son  pays  , dans  un 
rayon  d’une  demi-lieue  ou  trois  quarts 
de  lieuê  au  plus,  et  on  se  dit  naturelle- 
ment : quel  intérêt  peut  offrir  une  éten- 
due de  terrain  tellement  circonscrit? 
ët  quel  avantage  pour  les  habitans  du 
beu , pour'  les  arts  qu’ils  y exercent, 
de  connoître  les  noms  et  quelques" 
propriétés  des  substances  minérales 
que  l’on  peut  y rencontrer?  Mais 
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l’auteur  de  la  Minéralogie  de  Pro- 
vins est  entré  dans  des  détails  qui, 
nous  osons  le  dire,  commandent  la 
reconnoissance  de  ses  compatriotes, 
justifient  la  réputation  de  savant 
qu’il  s’est  acquise  par  ses  utiles  tra- 
vaux, et  serviront  de  régulateurs 
aux  observateurs  de  tous  les  pays 
qui,  comme  lui,  désireront  faire 
tourner  leurs  études  au  profit  de  la 
grande  famille,  et  au  perfection- 
nement de  la  science  et  des  arts.  •, 


Avant  d’entrer  en  matière , l’auteur 
s’explique  sur  la  véritable  acception 
du  mot  minéralogie',  et  après  avoir 
énuméré  toutes  les  substances  qui 
constituent  l’ensemble  des  corps  mi- 
néraux il  en  fait  l’application  aux 
produits  de  son  pays , et  ceux-ci 
leviennent  l’objet  des  plus  impor- 
antes  observations. 

Les  eaux  communes  sont  la  ma- 
’.ëre  de  son  premier  examen.  11  re- 

A 2 
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monte  à leurs  sources;  il  les  suit  et 
les  compare  dans  leur  écoulement  ; 
il  signale  les  changemens  qu’elles 
éprouvent  dans  les  espaces  qu’elles 
parcourent,  et  il  établit  la  distinction 
qui  caractérise  leurs  propriétés  phj^- 
sico-chimiques , pour  constater  la  na- 
ture de  ces  eaux  et  leurs  différences. 

M.  Opoix  a fait  connoître  l’ana- 
lyse naturelle  des  eaux  opérée  par 
la  pression  de  l air  atmosphérique , 
et  les  phénomènes  auxquels  elles  sont 
soumises  par  la  moindre  pression 
de  ce  fluide  élastique  sur  leur  surface, 
La  théorie  qu’il  donne  de  ce  mode 
d’analyse , prouve  que  cet  auteur 
sait  parfaitement  bien  distinguer  la 
différence  qui  existe  entre  la  gravité 
absolue  ou  relative  de  l’atmosphère, 
et  qu’il  connoît  également  l’action 
qu’elle  exerce  sur  les  corps  naturels. 
Peut  - être  n’est  - il  pas  aussi  exact 
dans  l’explication  qu’il  donne  à l’é-  ■ 
gard  du  fluide  élastique  qui  se  dégage 
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de  ces  eaux , lorsque  l’air  pèse  sur 
elles  de  tout  son  poids.  Il  n’ose  assu- 
rer que  ce  gaz  , dont  le  dégagement 
occasionne  un  précipité  terreux , soit 
du  gaz  acide  carbonique;  mais  il 
paroît  très-disposé  à le  croire.  . 

Il  indique  les  moyens  de  rendre  les 
eaux  de  son  pays  propres  aux  usa- 
ges domestiques,  11  fait  remarquer 
que  c’est  à la  qualité  de  ces  eaux, 
que  les  cuirs  qu’on  y prépare  doivent 
la  préférence  qu’ils  obtiennent  sur 

ceux  qu’on  prépare  ailleurs 

• • • *••••■«•«> 

Ce  chimiste  en  prend  occasion  de 
parler  de  l’art  du  tanneur , etc. , et 
cet  article  est  parfaitement  bien 

traité 

Toutes  les  parties  de  cet  ouvrage 
sont  traitées  avec  un  intérêt  qui  va 
toujours  croissant.  L’article  des  Eaux 
Minérales  de  Provins,  que  M.  Opoix 
nous  avoit  déjà  fait  connoître  en 
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1769,  par  l’analyse  qu’il  en  donna  à 
cette  époque,  est  tout  à la  fois  histo- 
rique et  analytique.  Il  est  difficile 
de  rencontrer  sous  un  aussi  petit 
volume  plus  de  citations  savantes, 
plus  de  moyens  d’instructions  dans 
l’examen  physique  et  chimique  d’une 
eau  minérale , et  dans  les  moyens 
indiqués  pour  en  faire  1 analyse.  . . 

Mais  lorsque  M.  Opoix  fit  cette  ana- 
lyse, la  chimie  n’étoit  pas  ce  qu’elle 
est  aujourd’hui  : on  voyoit  par-tout 
de  l’acide  sulfurique.  Il  n’est  donc 
pas  étonnant  que  ce  chimiste  ait  cru 
voir  dans  les  eaux  minérales  de  Pro- 
vins du  sulfate  de  fer , etc. 

Nous  renvoyons  à l’ouvrage  même 
l’examen  à faire  des  matières  miné- 
rales dont  l’auteur  fait  l’histoire  par- 
ticulière. Cette  histoire  est  accompa- 
gnée de  remarques  et  d’observations 
qui  se  rapportent  à l’étude  minéra- 
logique de  tous  les  points  du  globe. 
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et  qui  rendent  le  travail  de  monsieur 
Opoix,  intéressant  et  utile  à tous 
ceux  qui  désirent  s'instruire , de 
quelques  pays  qu’ils  soient.  Mais 
votre  commission  pense  qu’elle  doit 
vous  entretenir  un  instant  des  obser- 
vations de  M.  Opoix , sur  la  culture 
des  roses  de  son  pays.  Tout  le  monde 
connoît  la  réputation  dont  jouissent 
les  roses  rouges  dites  de  Provins. 
M.  Opoix,  auteur  de  plusieurs  mé- 
moires sur  les  couleurs  de  la  lumière 
et  sur  celles  des  corps  naturels , nous 
rappelle,  à l’occasion  de  la  culture 
des  roses  de  son  pays,  des  eicellentes 
choses  qu’il  a dites,  et  des  importan- 
tes remarques , appuyées  de  l’expé- 
rience , qu’il  a faites  sur  les  causes  de 
l’intensité  plus  ou  moins  grande  de 
la  couleur  des  corps.  C’est  sur-tout 
en  parlant  de  la  nature  du  terrain 
ferrugineux  des  environs  de  Provins, 
qu’il  fonde  ses  remarques  à l’égard 
de  la  couleur  des  roses  rouges.  . . 
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]1  observe  qu’il  a planté  plusieurs 
champs  de  rosiers,  sis  sur  les  terres 
voisines  des  lits  de  pyrites  et  des 
sources  minérales,  et  qu’ils  ont  pro- 
duit les  roses  les  plus  belles  du  pays. 
Quel  vaste  champ  de  réflexions , 
pour  le  naturaliste,  pour  l’agricul- 
teur, et  pour  le  chimiste! 

L’auteur  termine  son  ouvrage  par 
l’exposé  des  propriétés  des  Eaux 
Minérales  de  son  pays.  Il  indique  les 
précautions  à prendre  avant  d’en 
faire  usage , la  manière  de  les  admi- 
nistrer , les  saisons  les  plus  avanta- 
geuses aux  malades  qui  se  proposent 
de  les  prendre  sur  les  lieux 

Ces  eaux  jouissent  d’une  réputation 
très-ancienne  et  très-justement  mé- 
ritée, L’auteur  a consulté  des  méde- 
cins de  Paris , les  plus  propres  à 
rectifier  ses  idées  sur  l’administra- 
tion de  ces  eaux , si  elles  eussent  été 
erronnées.  Un  de  nos  collègues,  le 
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Docteur  Lafisse , dont  le  suffrage' 
est  une  autorité  d’un  grand  poids ^ 
lui  a répondu  : « j’ai  lu  avec  plai- 
» sir  le  manuscrit  que  vous  m’avez 
» confié,  je  n’ai  rien  vu  à corriger. 
» 11  contient  sur  l’administration  de 
» vos  Eaux  Minérales  des  principes 
» sages  j utiles  , etc.  » 

L’ouvrage  de  M.  Opoix  est  écrit 
d’un  style  facile,  clair  et  précis.  La 
commission  conclu d à ce  qu’il  soit 
déposé  dans  la  bibliothèque  de  la 
Société,  à côté  des  ouvrages  qui  ont 
mérité  des  éloges  à leurs  auteurs. 

Chaussier,  Présid.,  "Mok^lot  , Commis  s. 
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Premier  Volume^ 

Pagè  xiij  , ligne  5 , au  lieu  de.  ces , Usez  ses. 
Page  53^  ligne  8,  au  lieu  de  à s’évaporer^ 
lisez  à se  pourrir. 

Page  88,  ligne  ii,  au  lieu  de  être  préparées, 
lisez  être  préférées. 

Page  I7  , ligne  12,  et  page  90,  ligne  I , au 
Lieu  de  conserva , lisez  conferva. 


Deuxième  Volume. 

Page  46,  ligne  12,  au  lieu  de  allongées,  /£- 
sez  allongés,  et  ligne  14,  au  lieu  de  pe- 
tites , lisez  petits. 

Page  lo4,  ligne  18,  au  lieu  de  coraux  ma- 
dréporites,  lisez  coraux  et  des  madréporites. 
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